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Chapitre I

Le paquebot de plaisance Diamond Cross qui, emmenant des touristes en croisière, faisait la navette entre Panama et San Francisco, s’était arrêté cet après-midi-là en rade de San Juanico, petit village de la côte ouest du Mexique, dont le port aux eaux basses, tout juste bon pour accueillir des barques de pêche, ne pouvait recevoir un vaisseau de haut bord sans lui faire courir de graves risques d’échouage. Dans la lumière chaude du jour déclinant, le Diamond Cross ressemblait à un jouet d’enfant, tout blanc, posé sur un miroir au tain mordoré. Pourtant, la petitesse des pirogues indigènes qui l’entouraient le rendait, par comparaison, à sa taille réelle. On eût dit une bande de minuscules poissons voraces évoluant autour de quelque monstrueux cétacé albinos.

Adossé nonchalamment à la cloison des cabines, sur le pont inférieur, Bob Morane considérait avec détachement le spectacle bigarré s’offrant à ses regards. Des Mexicains, hommes, femmes et enfants, avaient pris pied sur le pont pour déballer devant les touristes une camelote hétéroclite allant du sombrero de paille grossièrement tressé au zarape bariolé, en passant par l’argenterie ciselée à la diable, les poteries mal cuites et les fausses antiquités aztèques qui ne pouvaient abuser personne, sauf justement des touristes. Un certain nombre de ces touristes, accoudés à la lisse, lançaient à l’eau des pièces de monnaie, et des gosses, bruns et criards, plongeaient des pirogues pour les repêcher avant même qu’elles eussent touché le fond.

Morane passa les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus, et un léger sourire détendit les traits de son visage énergique, bruni par le soleil, tanné par tous les vents. Ses yeux gris étaient comme deux morceaux d’acier soigneusement poli, dont une pointe d’humour, ou même de douceur, venait parfois tempérer la dureté.

Resté en carafe à Panama après avoir manqué l’avion qui devait le mener à San Francisco, Morane avait trouvé plaisant de prendre place à bord de ce steamer de luxe véhiculant des passagers de port en port le long de la côte ouest de l’Amérique Centrale et de la Californie. Le Français ne voyageait pas en touriste, certes, mais en simple amoureux de la liberté, et le spectacle qui se déroulait sur le pont n’avait rien de nouveau pour lui, qui avait roulé sa bosse, au cours d’une existence particulièrement mouvementée, sur toutes les mers, à travers tous les continents.

Soudain, le regard de Bob s’alluma. Un Mexicain – un de plus – venait de prendre pied sur le pont. C’était un métis maigre, aux regards d’oiseau de proie. Pourtant, ce n’était pas l’homme lui-même qui retenait l’attention de Morane, mais le sac qu’il avait déposé près de la rambarde et qui, ouvert, laissait échapper un flot brillant de poignards de toutes tailles et de toutes formes, aux manches d’argent ciselé.

Comme beaucoup d’hommes, et sans pour cela avoir des instincts de meurtrier, Bob Morane possédait un goût atavique pour les armes, goût que la vue des poignards avait réveillé. Il s’approcha de la rambarde et, se baissant, cueillit un des poignards pour l’examiner à l’aise. Presque aussitôt, son opinion fut faite. Si, de loin, l’objet pouvait faire illusion, il n’en était plus de même si on y regardait de plus près. La longue lame semblait solide, certes, mais le manche et la garde étaient d’un travail grossier. Bob allait rejeter le couteau, quand le manège d’un passager attira son attention.

Il s’agissait d’un Chinois trapu, un peu ventripotent, au visage anormalement triangulaire et aux yeux globuleux de poisson que recouvraient presque complètement d’épaisses et lourdes paupières, si lourdes semblait-il que leur propriétaire ne parvenait jamais à les soulever tout à fait. Derrière les étroites fentes, les yeux noirs, à peine visibles, faisaient songer à des bêtes cruelles et voraces, tapies dans l’attente d’une proie. La lèvre supérieure était ornée d’une moustache noire, comme cirée, dont les pointes tombaient très bas vers le menton, accentuant encore l’expression mystérieuse de cette face figée, dont la peau et les chairs donnaient l’impression d’être étroitement soudés au os. L’homme portait un complet d’alpaga sombre et un chapeau de feutre, à bord et à fond plat, le coiffait.

Comme plusieurs autres passagers, le Chinois s’amusait à lancer des pièces de monnaie aux jeunes Mexicains montés sur les pirogues. Pour le moment cependant, ses regards n’étaient pas tournés vers les plongeurs, mais un peu vers la droite, en direction du large, là où une grande nageoire triangulaire fendait l’eau, se rapprochant rapidement des embarcations.

Tout alors se passa rapidement. L’Asiatique sortit une pièce d’un dollar de sa poche et, la montrant à l’un des gamins, cria :

— Attrape !

— Non ! cria Morane, qui avait aperçu le requin. Non !…

Il était trop tard. Déjà, la pièce avait touché l’eau et le gamin avait plongé…

Une sourde colère empoigna Bob, car il était certain que le passager avait, lui aussi, aperçu le squale. Des pirogues d’ailleurs, des exclamations montaient à présent.

— Tiburon !… Tiburon !…

Le requin était tout près maintenant et, à travers l’eau, on distinguait la longue forme fuselée de son corps bleuté. Bientôt, ayant récupéré la pièce, le jeune plongeur remonterait, et le monstre n’aurait plus qu’à le happer.

Ce fut comme si une mécanique, indépendante de toute volonté humaine, poussait Bob. Sans lâcher le couteau de pacotille qu’il tenait toujours à la main, il bondit, d’une détente de jarrets, par-dessus la lisse, accomplit un demi-saut périlleux et piqua une tête dans la mer, juste entre l’endroit où se trouvait le squale et celui où devait reparaître le petit Mexicain.

De la surface, on devait assister alors à un drame rapide. Morane venait à peine de disparaître sous l’eau que le jeune plongeur émergeait, brandissant joyeusement la pièce d’un dollar qu’il avait saisie. Des cris jaillirent de partout.

— Tiburon !… Tiburon !…

En même temps, des mains se tendaient dans la direction où se trouvait le squale. Le gamin tourna la tête et vit la nageoire qui fendait l’eau, toute proche. Il comprit aussitôt et se mit à nager désespérément vers la pirogue la plus proche, Pourtant, il parut bientôt évident qu’il ne parviendrait pas à atteindre l’embarcation avant que le requin ne l’eût rejoint lui-même.

Déjà, les terribles mâchoires aux dents de scie allaient se refermer sur l’infortuné nageur, quand quelque chose se produisit : le requin s’arrêta net, sortit à demi de l’eau, se replia sur lui-même, fouetta de la queue, et presque aussitôt, tout autour de lui, la mer se teignit de rouge. Alors, le monstre se retourna, son ventre blanc montrant une large blessure, et il disparut dans les profondeurs marines.

Tandis qu’une clameur avait salué la défaite du squale, le jeune Mexicain s’était hissé à bord de la pirogue la plus proche. Tenant toujours le poignard de pacotille, dont il venait de faire un usage si efficace, Morane émergea. Aussitôt, des mains se tendirent vers lui, qu’il s’empressa de saisir, pour se hisser dans l’embarcation, car il savait que le sang pouvait attirer d’autres requins.

Quand le Français fut en sécurité à son tour, les Mexicains lui marquèrent aussitôt leur reconnaissance pour le sauvetage périlleux qu’il venait d’effectuer. Les autres pirogues vinrent entourer celle à bord duquel il s’était hissé, et des cadeaux passèrent de mains en mains pour être déposés devant lui : pacotilles diverses, fruits, fleurs, fausses antiquités. Un homme offrit même à Bob son large chapeau de fine paille tressée, un autre une machette au fourreau délicatement ouvragé. Une vieille femme lui tendit son chapelet en appelant sur lui toutes les grâces de la Vierge de Guadalupe, et une jeune fille tendit vers lui ses deux mains réunies en forme de coupe, en criant joyeusement : « My corazon ! » – comme si réellement elle lui offrait son cœur.

Tout en acceptant ces offrandes qu’il eût eu mauvaise grâce de refuser, Morane inspectait le pont du Diamond Cross. Le Chinois s’y trouvait toujours, à la place exacte qu’il occupait lorsqu’il avait lancé la pièce d’un dollar, geste qui avait failli coûter la vie au jeune Mexicain. L’inconnu était accoudé à la rambarde et semblait sourire. Un sourire dans lequel, peut-être, il y avait de la déception.

Bob Morane sentit soudain la colère l’envahir. Il serra les poings et murmura, entre ses lèvres closes :

— Si tu crois que cela va se passer comme ça, mon gaillard. Je vais t’apprendre ce qu’il en coûte de vouloir donner à manger aux requins…

*
* *

S’arrachant à la reconnaissance des Mexicains, Morane avait demandé qu’on le reconduisît à bord du paquebot et, quelques minutes plus tard, il grimpait l’échelle de coupée et prenait pied sur le pont inférieur. Sans paraître apercevoir les mains tendues vers lui, ni entendre les paroles de félicitation que lui adressaient les passagers, il se dirigea vers l’endroit où le Chinois au chapeau plat se tenait toujours accoudé à la lisse. Mais, comme Bob n’était plus qu’à quelques mètres, le personnage vint soudain à sa rencontre, un sourire qui se voulait amène sur sa face triangulaire.

— Il me faut vous féliciter, monsieur, fit-il. Vous avez fait preuve de beaucoup de courage… Mon nom est John Mô…

Morane fit mine de ne pas apercevoir la main qui lui était tendue, car il se sentait plus prêt pour la bagarre que pour une conversation courtoise. Il se contenta de dire :

— Ce courage n’aurait pas été nécessaire si vous n’aviez pas…

— Je sais, coupa John Mô. Croyez que, si j’avais pu prévoir, je n’aurais pas jeté cette pièce…

— Si vous aviez pu prévoir… que j’allais intervenir, compléta Morane. Un dollar, c’est payer bon marché une vie humaine…

Le sourire mourut sur le visage de l’Asiatique, pour faire place à une feinte surprise.

— Bon marché d’une vie humaine ?… Je ne vous comprends pas…

— Si, monsieur Mô, vous me comprenez très bien… Avant de la jeter, votre pièce, vous aviez vu le requin, tout comme je l’avais aperçu…

Cette fois, Mô sursauta, et sa voix se fit mauvaise.

— Ah ça ! monsieur, voudriez-vous insinuer que j’ai lancé ce dollar exprès pour que le requin… ?

— Je n’insinue rien, monsieur Mô. Je le dis… Quand j’ai aperçu le requin, vous regardiez du même côté. Le fait que vous ayez jeté un dollar est d’ailleurs significatif… D’habitude, on ne jette que de la menue monnaie aux plongeurs…

John Mô haussa les épaules.

— Pouvez-vous m’empêcher d’être généreux… Après tout, il s’agissait de mon argent…

— Oui, mais pas de votre vie…

L’autre haussa les épaules.

— Pourquoi vous préoccuper de tout cela, monsieur ? En admettant même que j’aie aperçu le requin, ne s’agissait-il pas, après tout, d’un vulgaire enfant de peon ? Belle perte, en vérité !…

Un voile rouge descendit soudain devant les yeux de Morane, et ce fut presque contre sa volonté que son poing droit partit, touchant à la pointe du menton John Mô qui trébucha, puis tomba en arrière, contre la cloison des cabines, où il demeura assis.

Durant de longues secondes, le silence pesa. Mô ne bougeait pas mais, sous ses paupières lourdes, ses prunelles sombres luisaient de haine et de colère contenue.

— Vous avez eu tort de faire cela, monsieur, finit-il par laisser tomber d’entre ses lèvres serrées.

Un ricanement échappa à Morane.

— N’espérez pas le moindre regret de ma part, monsieur Mô. Et je vous conseille même de ne pas vous relever, car j’aurais bien du plaisir à vous rendre le visage aussi plat que le fond de votre chapeau.

Le Chinois n’eut garde de se relever, mais il se contenta de répéter, d’une voix plus lourde de menace encore que précédemment :

— Vous avez eu tort de faire cela. On ne frappe pas impunément John Mô…

Bob eut un haussement d’épaules.

— Comme vous le voyez, monsieur Mô, je suis mort de peur, se contenta-t-il de dire.

Sans plus s’occuper davantage du peu sympathique personnage, il tourna les talons et se mit à marcher vers l’écoutille menant à la coursive où se trouvait sa cabine. Sur son passage, des phrases d’approbation fusaient.

— Vous avez bien fait. Je suis certain, moi aussi, qu’il avait vu le requin…

— Vous auriez dû frapper plus fort…

— Bravo !

— C’était du beau travail, l’ami !… Ça leur apprendra à ces sales Chinks !…

Bob Morane ne répondait rien à ces remarques, surtout à la dernière, car il méprisait autant ceux qui qualifiaient les Chinois de « sales Chinks » que ceux qui s’amusaient à voir un requin dévorer un enfant. Passant son chemin, il s’engouffra donc dans l’écoutille, et il venait de prendre pied dans la coursive, quand quelqu’un fit derrière lui :

— Vous avez eu raison de boxer ce vilain Mr. Mô, commandant Morane, mais à votre place je ne prendrais pas ses menaces à la légère…

Le Français se retourna lentement, pour se trouver nez à nez avec un homme mince, âgé d’une cinquantaine d’années et vêtu avec élégance d’un complet de palm-beach clair sortant du meilleur faiseur. Tout en lui disait la distinction, depuis ses cheveux grisonnants, soigneusement lissés sur les tempes, jusqu’aux pointes de ses souliers fauves si bien cirés qu’ils en paraissaient vernis. La moustache poivre et sel était coupée avec précision, et l’on pouvait s’étonner qu’un monocle cerclé d’or ne fût vissé sur l’un des yeux marron, pétillant d’humour. On eût pu prendre cet homme pour un Britannique si un léger nasillement, dans son accent, n’avait dénoté l’Américain.

Au premier abord, l’inconnu était plutôt sympathique, et Bob, en dépit de la colère qui continuait à bouillir en lui, ne jugea pas utile de le rabrouer.

— Merci de votre avertissement, monsieur…

— Dunkirk… Eroll Dunkirk…

— Merci de votre avertissement, monsieur Dunkirk, répéta Morane, mais ce John Mô ne me fait pas peur…

— Je ne dis pas que vous avez peur, commandant Morane, car je ne crois guère que vous soyez homme à vous laisser impressionner facilement. Vous venez de le prouver… Se jeter à l’eau pour s’expliquer avec un requin mangeur d’hommes, ce n’est pas donné à tout le monde… Pour tout vous dire cependant, je préférerais avoir affaire à un requin mangeur d’hommes plutôt qu’à ce John Mô, surtout si je lui tourne le dos. Je le connais de réputation. Il habite San Francisco, où l’on dit qu’il est l’un des chefs du Club des Longs Couteaux…

Un léger éclat de rire échappa à Bob.

— Le Club des Longs Couteaux !… Brrr… Ça me donne froid dans le dos… Rassurez-vous, monsieur Dunkirk, désormais, je ne sortirai plus sans avoir revêtu mon armure…

Ils étaient arrivés devant la porte de la cabine de Morane, que ce dernier avait ouverte.

— Vous voilà prévenu, commandant Morane, fit encore Dunkirk. Je vous le répète, John Mô est un homme dangereux…

Mais Bob ne répondit pas. Déjà, il avait pénétré dans sa cabine, dont il avait refermé la porte au nez de l’Américain. Celui-ci demeura quelques instants immobile, à considérer le battant d’acajou poli et verni. Ensuite, il haussa les épaules, se détourna et se mit à marcher à pas lents en direction de l’écoutille.

Pourtant, ni Dunkirk, ni Morane n’avaient aperçu cette silhouette postée à l’autre extrémité de la coursive. La silhouette d’une très jeune femme, brune et belle à faire rêver toute une génération de poètes et dont les yeux, qui légèrement bridés dénotaient une lointaine ascendance asiatique, ne quittaient pas la porte derrière laquelle venait de disparaître Morane.

Dans les regards de l’inconnue il y avait à la fois de la curiosité et de l’inquiétude.



Chapitre II

La porte de sa cabine refermée, Bob Morane s’était appuyé durant quelques secondes au battant, laissant se détendre ses nerfs crispés par la colère, se relâcher ses muscles contractés, puis il se mit à rire et murmura :

— Allons, mon petit Bob, voilà que tu t’es encore laissé entraîner par le Don Quichotte qui sommeille en toi. Qu’une jeune fille pousse quelque part un cri de détresse, que des méchants s’en prennent à un malheureux sans défense, ou qu’un petit Mexicain soit sur le point d’être dévoré par un requin, et tu te lances aussitôt dans la bagarre, sans te soucier de récolter plaies et bosses. Un de ces jours, ça tournera mal et quelque moulin à vent te jettera, d’un grand coup de son aile de dragon, en bas de ton destrier. Faudrait que tu te ranges, mon vieux… Faudrait que ta te ranges…

Il se mit à rire à nouveau.

— Ce jour-là, continua-t-il, les poules pondront des œufs en or. Tu es aussi prêt à te ranger qu’à te faire couper la tête avec un tesson de bouteille…

Lentement, il se détacha du battant et, s’avançant à travers la cabine, il haussa les épaules.

— D’ailleurs, mon petit Bob, soliloqua-t-il encore, n’oublie pas que tu as la baraka. Une baraka du tonnerre de Brest, sans laquelle tu serais depuis belle lurette en train d’engraisser les cactus par la racine… Et puis, on est comme on est ; on ne se refait pas… De toute façon, comme je te connais, tu n’as pas vraiment le désir de changer…

Tout en se parlant de la sorte, le Français s’était dépouillé en hâte de ses vêtements mouillés et avait passé un peignoir de bain. Bien sûr, il faisait torride à San Juanico, mais les ventilateurs entretenaient un courant d’air permanent dans la cabine, courant d’air sans lequel l’atmosphère eût été irrespirable, et Bob savait combien il est désagréable de contracter un rhume sous les tropiques, où le moindre catarrhe traîne et se mue en une maladie quasi incurable dont, seul, un changement d’air peut venir à bout.

Emmitouflé dans sa robe de chambre, Morane entreprit de se débarbouiller et de se raser. Ensuite, il passa une chemise blanche et un complet léger d’alpaga grège.

Déjà, il ne songeait plus à son aventure de la soirée. Dans quelques jours, il atteindrait San Francisco, où son ami écossais, Bill Ballantine, l’attendait. Venus d’Amérique du Sud, les deux compagnons comptaient gagner ensemble les États-Unis mais, à Panama, Bill avait seul trouvé place à bord d’un avion et Bob, lui, avait préféré remonter vers le nord par le chemin des écoliers.

La nuit s’était faite depuis un bon moment déjà, et Morane sentait les premières crispations de la faim lui titiller l’estomac.

— Pas à dire, cette petite baignade m’a mis en appétit. Je me sens de taille à dévorer un bœuf, sans sel ni poivre…

Il quitta sa cabine et, à pas lents, gagna la salle à manger des premières classes, qui était déjà pleine, les touristes se sentant sans doute pressés de descendre à terre afin de visiter les quelques night-clubs de luxe que d’habiles hommes d’affaires avaient installé sur les hauteurs de San Juanico, à l’intention des passagers des bateaux de croisière qui y faisaient escale plusieurs fois par semaine.

« Un de ces quatre matins, pensait Morane avec amertume, ce charmant petit port de pêche se verra changé en un nouvel Acapulco, avec hôtels snobs et autres machines à tondre les gogos. Dollar, que de crimes on commet en ton nom !… »

Il venait de s’asseoir depuis quelques minutes à peine à sa table, située dans un coin, à l’écart, et il consultait le menu, quand une voix d’homme fit, toute proche :

— Vous permettez, commandant Morane ?

L’interpellé releva la tête, pour se trouver nez à nez avec le commissaire de bord, qu’accompagnait une charmante jeune femme brune, aux yeux légèrement bridés. « Belle comme un morceau de cristal poli », songea Bob, qui était poète à ses heures.

De la main, le commissaire avait désigné l’inconnue.

— Miss Lee vient de se rendre compte que sa table avait été prise par un autre passager, avec lequel elle ne désire pas se lier. Puis-je me permettre, pour éviter tout esclandre, de vous demander d’accepter sa compagnie pour ce repas ?

Rapidement, Bob avait jeté un coup d’œil vers la table indiquée par le commissaire, pour se rendre compte qu’elle était occupée par John Mô, son antagoniste de tout à l’heure. Il sourit et dit, d’une voix narquoise, en se levant :

— Décidément, ce pauvre Mr. Mô devient bien encombrant. Un véritable trouble-fête…

Il s’inclina devant la jeune femme et continua :

— Bien entendu, ce sera avec plaisir que j’offrirai un coin de ma table à mademoiselle. Bien que je ne sois pas brillant causeur…

La jeune fille avait éclaté d’un rire clair, qui découvrit de petites dents pareilles à des morceaux de nacre.

— Je suis certaine, commandant Morane, que vous êtes le plus agréable des convives. Merci de m’accepter ainsi à votre table…

Elle tendit au Français une longue main fine, qui semblait taillée dans de l’ambre clair, et elle dit encore, simplement :

— Sandra Lee…

— Asseyez-vous, Miss Lee…

Il la dévisageait discrètement, sans pouvoir s’empêcher de trouver en elle un certain mystère. Depuis qu’il était monté sur le Diamond Cross, il l’avait croisée à différentes reprises, sans lui prêter plus d’attention qu’aux autres passagers et passagères. Pourtant, à présent qu’il la considérait de près, il lui trouvait un intérêt nouveau, comme si, derrière le beau visage aux traits un peu figés, un mystère s’était tenu caché. « Sans doute sont-ce ces yeux légèrement bridés, témoins de quelques gouttes de sang asiatique, pensa-t-il. Ne te laisse pas, encore une fois, emporter par ton imagination, mon vieux Bob. » Mais sans doute en eût-il jugé autrement s’il avait su que, une heure plus tôt à peine, ces mêmes yeux le surveillaient alors qu’il regagnait sa cabine après son altercation avec John Mô.

Le consommé glacé fut avalé sans que Morane et Sandra Lee échangeassent une seule parole. Pas une seule fois même leurs regards ne s’étaient croisés. Finalement cependant, Bob, chatouillé depuis un moment par l’impression d’être épié, releva la tête, pour se rendre compte que Miss Lee le considérait avec insistance. La jeune femme ne marqua aucun embarras d’avoir été ainsi surprise. Elle se contenta de demander aussitôt :

— Vous voyagez pour votre plaisir, commandant Morane ?

Il hocha la tête et fit la grimace.

— Pour mon plaisir ?… Si vous voulez… Disons plutôt que c’est la fatalité qui m’y oblige… Souvent, je voudrais m’arrêter, mais il y a toujours quelque chose qui me pousse, ou qui m’attire, ailleurs… Parfois, je me demande si je ne suis pas le Juif errant en personne…

Le rire clair de Sandra Lee éclata pour la seconde fois.

— Vous n’avez pourtant rien d’un maudit, commandant Morane. Au contraire, vous me paraissez être un de ceux-là qui dominent parfaitement les événements. Les nerfs aussi solides que des câbles d’acier…

— On fait ce qu’on peut, Miss Lee. On fait ce qu’on peut…

Mais elle continuait sur sa pensée :

— Vous l’avez bien prouvé tantôt en plongeant pour sauver, au péril de votre vie, ce jeune Mexicain. Ce requin devait être terrible et, pendant un instant, vous m’avez fait songer à saint Georges terrassant le dragon… J’ai failli applaudir aussi quand vous avez corrigé ce vilain Mr. Mô.

— Mon poing est parti tout seul… Je n’ai jamais aimé les mangeurs de petits enfants…

La jeune fille, tout au long de cette conversation, badine en apparence, semblait suivre une ligne précise, mais cela échappait encore à Morane.

— Connaissiez-vous ce Mr. Mô avant votre… explication ? interrogea-t-elle sur un ton apparemment indifférent…

Bob eut un geste vague.

— Je l’avais croisé, deux ou trois fois sur le pont, tout comme vous d’ailleurs. Là s’arrêtaient nos rapports. Cela m’a d’autant plus mis à l’aise pour lui dire et lui montrer ce que je pensais de sa conduite…

— Et Eroll Dunkirk, c’est une de vos connaissances ?

— Guère davantage, répondit Bob. Pour tout vous dire, je ne l’ai jamais autant vu que tout à l’heure, quand il m’a abordé.

Cette fois cependant, le Français avait tiqué. « Eh là ! songea-t-il, mais c’est à un véritable interrogatoire que je suis soumis. Est-ce que Mr. Mô m’aurait envoyé cette charmante sorcière pour me circonvenir ? »

Il se tourna dans la direction de Mr. Mô, mais le Chinois ne semblait prêter la moindre attention à lui, ni à Miss Lee. « Peut-être me trompé-je, après tout, pensa encore Bob, et tout cela est-il le résultat d’un pur hasard. Miss Lee est une femme et, comme telle, un peu curieuse, d’où ses questions bizarres… »

Malgré lui cependant, il ne pouvait s’empêcher de songer à ce que lui avait dit Eroll Dunkirk : « … je préférerais avoir affaire à un requin mangeur d’hommes plutôt qu’à ce John Mô, surtout si je lui tourne le dos. Je le connais de réputation. Il habite San Francisco, où l’on dit qu’il est l’un des chefs du Club des Longs Couteaux… »

« Et si cette charmante Sandra faisait elle aussi partie de ce mystérieux club ? se demanda encore Morane. Et si son rôle était d’aider John Mô à se venger de moi ?… S’il en est ainsi, je vais les mettre à l’aise tout de suite et leur montrer que je suis prévenu contre eux… À mon tour de poser des questions indiscrètes. »

— Depuis un moment, je m’interroge à votre sujet, Miss, fit-il à l’adresse de sa voisine. Auriez-vous du sang asiatique ?

Il eut l’impression que Sandra Lee se raidissait un peu, mais cela ne dura guère, et ce fut sur le ton le plus naturel qu’elle répondit :

— Oui… Du sang chinois… Par mon grand-père…

— Alors, peut-être pourrez-vous me donner un renseignement… Il n’y a pas bien longtemps, quelqu’un m’a parlé d’un certain Club des Longs Couteaux, sans doute d’origine chinoise, sans me fournir aucune précision à ce sujet…

Le silence tomba comme une pierre. Aux mots de « Club des Longs Couteaux » le visage de Sandra Lee avait perdu sa couleur ambrée pour tourner au blanc de craie, comme si tout le sang venait soudain de le quitter. Le rouge corail de ses lèvres même avait pâli.

Ce fut d’une voix blanche également que la jeune fille répondit aux dernières paroles de Bob.

— Je regrette vraiment, commandant Morane, de ne pouvoir vous renseigner, car je n’ai jamais entendu parler de ce Club des Longs Couteaux. Ce n’est pas parce que j’ai eu un grand-père chinois que… Je suis américaine jusqu’au bout des ongles, ne l’oubliez pas…

« Cause toujours, ma jolie, pensa le Français. Tu joues la comédie comme une pantoufle aux échecs. Désormais, tu sais que je ne suis pas dupe de ton petit jeu, et tu pourras dire à ce méchant loup-garou de John Mô que, s’il veut me croquer, il devra se lever de bonne heure… »

*
* *

Accoudé seul à la lisse, Bob Morane regardait à présent en direction de San Juanico qui, à quelques encablures, imposait ses lumières dans la nuit veloutée, lumières qui se reflétaient, dansantes, dans le miroir magique de la baie, taillé semblait-il dans une gigantesque plaque de jais polie. Sur les hauteurs dominant le port, des colonies de lucioles luisaient, marquant l’emplacement des établissements de luxe pour touristes vers lesquels la presque totalité des passagers du Diamond Cross s’était à présent acheminée. Bob, lui, avait préféré demeurer à bord, car il savait que rien ne ressemble plus à un établissement de luxe qu’un autre établissement de luxe et que, quand on en a vu un, on en a vu mille.

Sandra Lee, le dîner terminé, avait, elle aussi, gagné la terre. C’était à peine, d’ailleurs, si tout le reste du repas elle avait échangé encore dix paroles avec Morane, tout à fait comme si la seule allusion au Club des Longs Couteaux avait dressé entre eux un mur de méfiance.

Malgré lui, le Français ne pouvait s’empêcher de songer à la jeune femme. Était-elle réellement la complice du vilain John Mô ? Tout poussait à le croire. Pourtant, elle lui était sympathique – pas seulement à cause de sa beauté – et cela n’était pas sans l’étonner. Comment, en effet, pouvait-elle lui être sympathique tout en étant acoquinée avec l’homme au chapeau plat ?

Se redressant, Morane se mit à marcher lentement sur le pont désert, se dirigeant vers l’arrière du paquebot. Il demeurait songeur, car il se demandait avec un peu d’inquiétude, qui n’était pas de la peur, si son intervention de tout à l’heure ne l’avait pas entraîné dans une sale histoire. Il se souvenait en effet des paroles de Mr. Mô, après qu’il l’eut frappé : « Vous avez eu tort de faire cela. On ne frappe pas impunément John Mô… »

— Quand même, je ne pouvais laisser dévorer cet enfant sans intervenir… Quant à mon coup de poing, eh bien ! il est parti tout seul…

Bob n’eut pas le loisir de réfléchir davantage à toute cette affaire. Un bruit de lutte lui parvint, suivi d’un appel.

— À l’aide !… À l’aid… !

La dernière syllabe s’étranglait.

Déjà, Morane se propulsait en avant, dans la direction où avaient retenti les appels.

Le combat, car c’était bien d’un combat qu’il s’agissait, se déroulait sur la plage arrière, mal éclairée en ce moment en raison de la mise hors d’usage d’un fanal. Pour peu que Bob pouvait en juger en dépit de l’obscurité, trois hommes s’acharnaient sur un quatrième qui, ayant cédé sous le nombre, gisait à présent sur le pont, tentant malgré tout de résister encore à ses adversaires penchés sur lui.

Au poing d’un des agresseurs, une lame brilla. Elle ne s’abattit pas cependant. Déjà, la main de fer de Morane s’était refermée sur le poignet du criminel pour le tordre en une irrésistible prise de jiu-jitsu. L’arme tomba et un bref combat s’engagea entre Bob et les trois assaillants. Le Français profitait de la surprise et, en outre, sa force physique et sa parfaite technique du combat corps à corps le servait. Chaque coup qu’il portait, chaque prise qu’il engageait jetait au sol un de ses antagonistes, qui n’étaient pas encore revenus de leur surprise.

Écrasés sous cet ouragan fondant sur eux et venu ils ne savaient d’où, les agresseurs trouvèrent plus sage de rompre l’engagement et de fuir. Morane se lança bien à leur poursuite mais, cette fois, il dut s’avouer vaincu car les trois hommes, qui étaient minces et de petite taille, galopaient comme des antilopes. Ils dévalèrent l’escalier de coupée sans que Bob ait pu les rejoindre. Il perçut la pétarade d’un moteur et comprit que les fuyards s’éloignaient à bord d’une embarcation.

Durant quelques instants, Bob Morane demeura immobile au sommet de l’escalier.

« Qu’est-ce que c’était donc que ces lascars ? se demanda-t-il. J’ai eu l’impression qu’il s’agissait d’Asiatiques… » Il en avait l’impression, mais il n’en était pas sûr. Souvent, les Mexicains ressemblent à des Chinois ou des Malais, et avec l’obscurité presque totale régnant sur la plage arrière…

— Et si j’allais voir dans quel état se trouve mon protégé ? fit Bob à haute voix. Je suis ici à faire de vaines suppositions…

Il reprit le chemin de la plage arrière, où il distingua aussitôt la forme pâle de l’homme qu’il avait sauvé, et qui portait un complet clair. Contrairement à ce que pouvait redouter Morane, l’inconnu n’était pas mort, car il s’était assis et se frottait le crâne en gémissant. Bob s’approcha.

— Comment vous sentez-vous ? interrogea-t-il.

— Je crois que je suis entier, mais on peut dire que vous êtes arrivé à temps, commandant Morane… Ces chenapans m’ont attaqué par surprise et, sans votre intervention, je crois bien qu’ils m’auraient fait un mauvais parti…

Bob avait violemment sursauté, non parce que l’inconnu l’avait appelé par son nom, mais surtout parce qu’il venait de reconnaître sa voix. C’était celle d’Eroll Dunkirk.



Chapitre III

Revenu de sa brève surprise, Morane s’était avancé vers Dunkirk pour l’aider à se relever. L’Américain y parvint, non sans pousser quelques gémissements sonores.

— Ils m’ont roué de coups, se plaignit-il. Et si vous n’étiez pas survenu…

— Ils vous lardaient de coups de poignard, acheva Bob. Vous avez eu beau me prévenir contre les membres du Club des Longs Couteaux, il me semble que c’est à vous qu’ils s’y sont pris tout d’abord…

Dans l’ombre, Dunkirk leva vers son sauveteur un visage sur lequel, Bob le devina, devait se marquer l’étonnement – un étonnement peut-être feint.

— Les Longs Couteaux ?… N’exagérez rien, mon vieux… Tout au plus quelques nervis mexicains attirés par les richesses de ce paquebot et qui, profitant de ce que tout le monde est à terre, ou presque…

— J’ai eu l’impression qu’il s’agissait de Chinois, coupa Morane.

Eroll Dunkirk poussa un ricanement qui sonna aussi faux que possible.

— Des Chinois ?… Rien ne ressemble plus à un Chinois qu’un Mexicain, surtout la nuit…

Cette remarque concordait avec celle que Bob s’était faite quelques instants plus tôt, mais cela ne le convainquit pas pour autant quant à l’identité des agresseurs. Il n’eut pourtant pas le loisir de discuter davantage la question, car Dunkirk poussa un cri de douleur, porta la main à son front et faillit s’écrouler. D’une poigne ferme, Bob l’agrippa et le maintint debout.

— J’ai l’impression que vous feriez mieux de vous étendre, monsieur Dunkirk, dit-il. Je vais vous conduire à votre cabine…

— Vous avez raison, répondit l’autre d’une voix faible. Je ne tiens pas fort bien sur mes quilles… Ma cabine, c’est le numéro 123…

Soutenu par Morane, l’Américain réussit à gagner ladite cabine, qui s’ouvrait sur le pont des premières classes. Une fois étendu sur sa couchette, Dunkirk désigna la porte à Morane.

— Poussez le verrou, mon vieux… Bob sourit.

— Est-ce que, par hasard, vous auriez peur que vos nervis… mexicains reviennent ?

Eroll ne répondit pas. Il se contenta de montrer une armoire encastrée dans la cloison, en disant :

— Là, vous trouverez un tube de comprimés…

Bob fit fondre deux comprimés dans un verre d’eau qu’il tendit au blessé. Celui-ci but avec une grimace, tandis que Bob lui inspectait le front, où se marquaient quelques ecchymoses.

Le Français eut des paroles rassurantes.

— Rien de bien grave. Demain il n’y paraîtra plus…

Dunkirk sourit faiblement.

— Non seulement vous m’avez sans doute sauvé la vie, commandant Morane, mais en outre vous vous révélez un parfait infirmier…

Bob ne répondit pas. Depuis le début de la soirée, il avait envie de poser une question – une de plus – à Eroll Dunkirk, et le fait que ce dernier venait de l’appeler une nouvelle fois « commandant Morane » le lui rappelait.

— Comment connaissez-vous mon identité monsieur Dunkirk ? interrogea-t-il. Tantôt, quand vous m’avez abordé, après ma bagarre avec John Mô, vous m’avez tout de suite appelé par mon nom. À ma connaissance pourtant, nous n’avions jamais été présentés l’un à l’autre…

Une expression narquoise apparut sur les traits racés de Dunkirk.

— Décidément, commandant Morane, fit-il, je vous croyais moins vieux jeu. A-t-on besoin d’être présenté à quelqu’un pour le connaître, du moins de réputation ?… Pourtant, rassurez-vous, il n’y a pas de mystère à cela. Il y a deux jours, vous vous promeniez sur le pont alors que je m’y trouvais également, en compagnie du commissaire de bord. Ce dernier vous désigna à moi en me demandant : « Vous savez qui est cet homme ? ». À ma réponse négative, il enchaîna : « C’est le fameux commandant Morane. »

L’explication était satisfaisante, et Bob s’en contenta. Une chose le préoccupait cependant encore. Pendant un moment, il hésita à poser une nouvelle question à Eroll Dunkirk, car ce n’était peut-être pas le moment de le fatiguer, mais finalement il se décida.

— Encore un mot, monsieur Dunkirk. Tout à l’heure, vous m’avez dit que John Mô était un des chefs du Club des Longs Couteaux. Tout d’abord, je n’ai pas réagi. Ensuite, ma curiosité a été éveillée. Qu’est-ce que ces Longs Couteaux ? N’était-ce pas le nom que les Peaux-Rouges donnaient jadis aux soldats de l’Armée Fédérale, à cause des sabres dont ils étaient armés ?

L’Américain hocha doucement la tête.

— Les Peaux-Rouges appelaient en effet ainsi les soldats blancs. Mais ce n’est pas de ces Longs Couteaux-là qu’il s’agit en l’occurrence ? Avez-vous déjà entendu parler des Boxers, commandant Morane ?

— Cette secte de fanatiques qui, à la fin du siècle dernier, terrorisaient la Chine, s’en prenant surtout aux étrangers qu’ils voulaient chasser… Je croyais que c’était là de l’histoire ancienne…

Dunkirk fit la moue.

— Voire… dit-il d’une voix sourde. Voire… Il y a certes bien longtemps que les Boxers ne font plus parler d’eux, mais il n’en est pas de même de la fameuse Triade, la puissante société secrète chinoise dont ils étaient un des rameaux. Peu de gens ont entendu parler de cette Triade, dont les ramifications s’étendent non seulement en Chine, mais dans les autres pays où les Chinois ont émigré, comme la Malaisie, l’Indonésie et les États-Unis… À San Francisco, ses membres ont pris le nom de Longs Couteaux, qui était l’un des surnoms des Boxers… On ignore presque tout de ce Club des Longs Couteaux, sinon qu’il règne en maître sur tout ce qu’il y a de chinois aux États-Unis, et bien entendu il entretient des relations étroites avec d’autres sectes de Singapour, Hong-kong ou Saigon. On croit savoir que les Longs Couteaux ont leur repaire dans Chinatown et que les affiliés ne se réunissent que le visage couvert d’un masque de linge, suivant la coutume de la Triade. Où se trouve ce repaire et qui sont ces affiliés ?… Mystère… On ne sait rien d’eux…

— Comment pouvez-vous affirmer, alors, que John Mô est un de leurs chefs ?

— Je n’ai rien affirmé du tout, je vous le ferai remarquer, commandant Morane. J’ai dit simplement qu’à Frisco on supposait qu’il était un de ces chefs…

C’était exact, Bob ne pouvait qu’en convenir. En même temps cependant, il ne pouvait s’empêcher de remarquer, en lui-même, que pour un vulgaire touriste, Eroll Dunkirk connaissait pas mal de choses sur une société aussi secrète que la Triade et sa filiale, le Club des Longs Couteaux. Il n’eut cependant pas le temps de formuler sa pensée, car le blessé, comme s’il avait lu sur les lèvres de Morane les paroles qu’il allait prononcer, coupa d’une voix pressée :

— Si vous permettez, commandant Morane, j’aimerais demeurer seul à présent. Ces bandits m’ont sérieusement secoué, et un peu de repos ne me ferait pas de mal, au contraire…

Bob ne pouvait trouver que de la sagesse dans ce vœu de solitude et de repos. Aussi fut-ce sans la moindre mauvaise grâce qu’il s’inclina.

— Vous avez raison, monsieur Dunkirk. Vous avez été choqué et avez besoin de paix…

Il serra la main à l’Américain et quitta la cabine. À peine avait-il, une fois au-dehors, tiré le battant derrière lui qu’il entendit nettement le claquement caractéristique du verrou que l’on poussait de l’intérieur.

« Décidément, songea-t-il, l’ami Eroll semble craindre plus que jamais un retour offensif de ses… Mexicains. Je ne suis même pas loin de croire qu’il n’a pas tout à fait la conscience tranquille… »

*
* *

Ayant quitté la cabine d’Eroll Dunkirk, Morane s’était dirigé lentement vers la coursive où s’ouvrait sa propre cabine. Soudain, il s’immobilisa, frappé par une pensée. Il se souvenait, quand il était survenu, sur la plage arrière, pour arracher Dunkirk à ses adversaires, avoir désarmé l’un de ces derniers. Le poignard était tombé sur le pont et, sans doute, y était demeuré.

— Peut-être ce poignard me renseignera-t-il sur l’identité des agresseurs, murmura le Français.

Sans songer une seule seconde que le plus sage serait peut-être de se désintéresser de toute cette affaire, où il n’y avait sans doute à récolter que plaies et bosses, il gagna la plage arrière. Là, après quelques minutes de recherche, il trouva le poignard, qu’il alla étudier à la lumière d’un fanal proche.

C’était une arme à lame étroite, aux tranchants parallèles, qui n’allaient en se rétrécissant, pour former pointe, qu’à quelques centimètres de son extrémité. La garde, en forme de croissant, était en cuivre et couverte de ciselures. Le manche, lui, court, était garni de peau de requin tannée et polie.

— Pas d’erreur, soliloqua Morane, c’est là un travail chinois. J’en ai vu des dizaines semblables à Shanghai, à Canton ou à Hong-kong. Il est donc fort peu probable que les assaillants de Dunkirk aient été des Mexicains…

Il demeura un instant immobile, faisant la grimace et tournant et retournant le poignard entre ses doigts. Il y avait trop de Chinois là-dedans pour qu’il se sentît rassuré, car il savait que les gens de la Triade, Boxers ou Longs Couteaux, n’avaient pas l’habitude de plaisanter.

« Mais pourquoi diable, se demanda-t-il, s’en seraient-ils pris à Eroll Dunkirk ? Il n’a pas boxé le nez de John Mô, lui… »

Bob glissa le poignard dans la poche intérieure de sa veste et, lentement, reprit le chemin de sa cabine. Les passagers n’avaient pas encore regagné le paquebot, qu’ils ne réintégreraient sans doute que tard dans la nuit, et il ne rencontra âme qui vive. Ce fut tout juste s’il entendit des pas – sans doute ceux d’un steward vaquant à son service – qui s’éloignaient à travers les coursives.

Pourtant, quand Morane eut pénétré dans sa cabine et fait de la lumière, une mauvaise surprise l’attendait. L’étroite pièce avait été visitée par quelqu’un qui ne semblait avoir eu le moindre souci de camoufler les traces de son passage. Les valises étaient ouvertes, ainsi que les tiroirs de l’armoire, et des vêtements et du linge gisaient un peu partout.

Une rapide inspection apprit à Morane que rien n’avait disparu, ni son carnet de chèques, ni quelques gros billets laissés dans une poche, ni son bracelet-montre oublié sur le lavabo.

« Que pouvait bien chercher mon énigmatique visiteur ? se demanda Bob. Assurément quelque chose qu’il n’aura pas trouvé… »

Malgré son insouciance, il commençait à prendre au sérieux l’avertissement d’Eroll Dunkirk, qui lui avait conseillé de prendre garde à John Mô et aux Longs Couteaux.

— Tout d’abord, fit-il à haute voix, j’envoie John Mô au tapis et il me dit que je le regretterai. Puis, un certain Eroll Dunkirk, que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam et qui n’a aucune raison de prendre soin de ma petite santé, vient me dire, sans que je lui demande rien, de me méfier du dénommé John Mô et d’un certain Club des Longs Couteaux dont il serait le chef. Ensuite, une charmante passagère qui, à la salle à manger, a été, comme par hasard, chassée de sa table par le même John Mô, vient, toujours comme par hasard, s’asseoir à la mienne pour me tirer les vers du nez et, quand je lui parle des Longs Couteaux, donne l’impression d’avaler un verre de vinaigre. Finalement, je retrouve Eroll Dunkirk en train de se faire passer à tabac, sinon trucider, par des Chinois qu’il veut à tout prix faire passer pour des Mexicains. Et, pendant que je sers de garde-malade à ce même Dunkirk, quelqu’un de trop désintéressé pour être honnête, vient jeter un coup d’œil dans mes petites affaires…

Bob Morane demeura un instant songeur. Puis il fit la grimace, pour soliloquer encore :

— ’Turellement, tout cela peut être une suite de miraculeux hasards. Mais le hasard, s’il arrange souvent bien les choses, ne les fait pas toujours aussi mal… Tout compte fait, mon petit Bob, ces Longs Couteaux pourraient être tout autre chose que de vulgaires croquemitaines juste bons à faire peur aux enfants pas sages… Sans doute serait-il sage, cette nuit, de t’enfermer à double tour, suivant en cela l’exemple de l’ami Eroll qui, pas plus que toi, ne semble soucieux de permettre aux Longs Couteaux de justifier leur triste réputation…



Chapitre IV

Après avoir passé la nuit en rade de San Juanico, le Diamond Cross avait remonté le long des côtes désertiques de la presqu’île de Basse Californie pour, continuant à remonter vers le nord, pénétrer dans les eaux américaines.

Ce soir-là, comme les soirs précédents, Bob Morane était assis à sa place favorite, dans un coin du pont moyen, d’où il avait vue à la fois sur la mer, l’étendue des decks et le salon des premières classes où avait lieu la petite sauterie journalière au son de l’orchestre du bord qui, pour l’instant, jouait une guaracha endiablée. D’où il se trouvait, Bob pouvait suivre les évolutions des danseurs. Parmi eux, il remarqua Sandra Lee qui se trémoussait avec grâce en compagnie d’un grand Américain blond, qui avait tout du champion de tennis. Morane remarqua également, assis un peu à l’écart, John Mô qui, son inséparable chapeau plat sur la tête, sirotait un whisky-soda. Eroll Dunkirk, lui, installé sur un des hauts tabourets du bar, avalait des gin-fizz avec l’entêtement d’un mathématicien cherchant la quadrature du cercle.

Depuis la mémorable soirée de San Juanico, Morane n’avait plus adressé la parole ni à John Mô, ni à Sandra Lee, ni même à Eroll Dunkirk. C’était tout juste si, de loin, il avait consenti quelques marques de politesse aux deux derniers. Pourquoi avait-il agi ainsi, alors que rien ne lui interdisait de nouer à nouveau la conversation avec Dunkirk, ou même avec la jeune femme ? Peut-être tenait-il à se faire oublier et à ne pas se lancer dans une aventure où, tout bien considéré, il n’avait que faire. John Mô, lui, ne semblait cependant pas décidé à oublier car, à plusieurs reprises au cours des jours précédents, Bob l’avait surpris en train de lui décocher des regards chargés de haine.

Là-bas, dans le fumoir, le Chinois avait commandé un nouveau whisky. Malgré lui, Morane vit Eroll Dunkirk suivre des yeux le barman, qui déposa la consommation commandée devant Mô. Alors, Dunkirk, sautant de son tabouret et abandonnant un gin-fizz à moitié vidé, traversa le fumoir d’un pas nonchalant et, contournant la piste de danse, gagna le deck. Il passa non loin de Morane, sans le voir, et fila le long des cabines de bâbord. Instinctivement, le Français le suivit des yeux, en songeant : « Étrange que l’ami Eroll abandonne ainsi un gin-fizz à demi entamé. Jusqu’ici, il a plutôt donné l’impression de considérer cette mixture comme un médicament, et lui-même comme un grand malade… »

Dunkirk continuait à s’éloigner le long des cloisons des cabines et, tout à coup, s’immobilisa devant l’une d’elles, qu’il tenta d’ouvrir. Il y parvint et disparut à l’intérieur, refermant le battant derrière soi.

« Il n’est pas dans sa cabine, songea Morane, puisque celle-ci se trouve à tribord. Est-ce que, par hasard, l’ami Eroll ne serait qu’un vulgaire cambrioleur ? »

Sans bouger, Bob continuait à surveiller la porte de la cabine. Au bout de quelques minutes, elle s’ouvrit et Dunkirk reparut. Il referma avec soin le battant, sans doute à l’aide du passe-partout qui lui avait servi à l’ouvrir, puis il regagna le salon-fumoir, sans apercevoir Morane, toujours assis dans son coin d’ombre.

Le comportement de l’Américain ne manquait pas d’ouvrir des vues nouvelles à Morane, qui se demandait si ce n’était pas Dunkirk qui, quelques jours plus tôt, avait visité sa propre cabine. Vite cependant, il se rendit compte du ridicule d’une telle supposition, puisque c’était ce même soir que l’Américain avait été assailli sur la plage arrière et qu’ensuite lui-même, Bob Morane, lui avait tenu compagnie.

Durant un moment, Bob demeura indécis, à passer et à repasser les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux coupés en brosse. « Bien entendu, songea-t-il, Dunkirk peut avoir visité ma cabine avant d’être assailli, mais je ne le pense pas… Et puis, tout compte fait, je ne pense pas non plus qu’il puisse être un simple cambrioleur, car il a un air d’honnêteté qui ne trompe guère… »

Il demeura un long moment songeur.

— Tout ce qu’il me reste à savoir, murmura-t-il, c’est à qui appartient la cabine qu’il vient de visiter…

Patient comme un loup aux aguets, il demeura dans son coin, à guetter. Une demi-heure s’écoula. Sandra Lee, ayant abandonné son tennisman, quitta le salon et, passa devant Morane, si près qu’il put sentir son parfum. Sans paraître le voir, elle s’avança le long du pont-promenade où s’ouvraient les cabines de bâbord. Allait-elle pénétrer dans celle visitée par Dunkirk ? Non… Elle passa et disparut derrière le premier coin.

Une nouvelle demi-heure se passa. Des passagers quittaient sans cesse le salon, mais aucun ne pénétra dans la cabine.

Finalement, John Mô apparut à son tour et, lentement, s’avança le long du pont, pour s’arrêter, lui, devant la cabine, en ouvrir rapidement la porte avec une clef qu’il tira de sa poche, et entrer pour refermer tout de suite le battant.

« Est-ce que, par hasard, Mr. Mô cambriolerait la même cabine que Dunkirk ? se demanda Morane sans y croire trop. Ce serait drôle de les voir se livrer une concurrence acharnée… »

Pendant un nouveau quart d’heure, il demeura prisonnier de son coin d’ombre, sans bouger plus qu’un paralytique rivé à son fauteuil. Pourtant, John Mô ne reparut pas.

Bob attendit encore. Par le hublot de la cabine, un cône de lumière jaillissait. Cette lumière s’éteignit bientôt, mais la porte demeura close.

« John Mô doit s’être couché. Cette cabine est donc la sienne… »

Cette constatation laissa Morane perplexe. Tout semblait se compliquer. Pourquoi Eroll Dunkirk avait-il pénétré en catimini chez le Chinois ? Pour le voler ?… C’était possible, mais peu probable… Alors ?…

— Ne te mêle pas de cela, mon vieux Bob, murmura le Français, ou je puis t’assurer sans trop courir de risques de me tromper que tu vas te fourrer le nez dans un fameux nid de guêpes… Tu ferais mieux d’aller pousser un petit roupillon…

*
* *

Après avoir ouvert la porte de sa cabine, Bob Morane y pénétra. Tout de suite, il chercha le commutateur fixé à la cloison, à sa gauche, et le manœuvra. Pourtant, aucune lumière ne jaillit.

« Tiens, songea-t-il, une ampoule de brûlée. Il faudra que je signale le fait au steward… »

À tâtons, il se dirigea vers la couchette, pour atteindre la lampe de chevet, mais il avait à peine fait deux pas qu’un parfum frappa ses narines. « Je n’avais jamais remarqué que mon eau de Cologne possédait une odeur si capiteuse », constata-t-il. Comme il se demandait où il avait déjà senti ce parfum, la porte, qu’il avait laissée ouverte, claqua dans son dos. Il voulut se retourner, mais un froissement de tissu lui apprit que quelqu’un se glissait derrière lui. Sans qu’il ait eu le temps de réagir, un bras s’enroula autour de sa gorge, tandis qu’un poing dur et expert lui comprimait la pomme d’Adam. À demi étranglé, il toussa. Un tampon de coton, imbibé d’un liquide poisseux, fut appliqué sur ses narines alors que, s’apprêtant à réagir contre l’agression dont il était l’objet, il aspirait un bon coup. Une vapeur à la fois acre et grisante lui monta au cerveau et, presque aussitôt, il se sentit la tête étrangement vide. Il voulut s’arracher à cet engourdissement qui s’emparait de lui, mais il n’y parvint pas. Ses jambes flageolèrent et il s’écroula pour, aussitôt, sombrer dans une inconscience totale.

Son engourdissement fut de courte durée. Bientôt il reprit connaissance, pour se rendre compte qu’il était allongé sur le sol de la cabine, dont la lampe plafonnière était à présent allumée.

Péniblement, il tourna la tête de gauche à droite, regardant autour de lui, mais il était seul dans l’étroite pièce, dont la porte était close.

Pendant quelques instants, il demeura prostré, reprenant peu à peu ses esprits. Finalement, il parvint à se redresser, pour se livrer à une inspection plus complète des lieux. Rien ne marquait le passage de l’énigmatique visiteur, sauf peut-être l’odeur du soporifique. Aucun tiroir, aucune valise ne semblait avoir été ouvert et tout paraissait dans l’ordre dans lequel il l’avait laissé en quittant sa cabine, peu avant le dîner.

Morane se redressa tout à fait et alla s’asseoir sur sa couchette.

— Sans doute, fit-il, ai-je dérangé mon visiteur, mais il avait tout prévu et s’est empressé de me faire le coup de l’anesthésie… C’est tout juste s’il n’en a pas profité pour m’arracher la dent creuse qui me donne pas mal de tintouin depuis quelque temps, ce dont je lui aurais été drôlement reconnaissant… Quand il eut fait ce qu’il avait à faire, mon gaillard a revissé l’ampoule plafonnière, qu’il avait dévissée un peu plus tôt, puis il s’en est allé en me laissant dans les bras de Morphée… Reste à savoir quel était ce visiteur… et pourquoi il a pénétré ici…

Pourtant, le Français eut beau faire rapidement l’inventaire des objets contenus dans la cabine, il ne trouva rien qui manquait. « Cela fait deux fois, songea-t-il, que je reçois ainsi une mystérieuse visite, mais la première tout est mis sens dessus dessous, tandis que la seconde tout demeure en ordre. Ce qui me paraît plus étrange encore, c’est que, en aucune de ces deux circonstances rien n’a été emporté, tout à fait comme si mon visiteur, à moins qu’il n’ait été différent chaque fois, agissait uniquement par sport. » Et il ne semblait pas que ces visites clandestines se limitassent à la seule cabine de Morane, puisque ce dernier, une heure plus tôt, avait surpris Eroll Dunkirk pénétrant dans celle de John Mô.



Chapitre V

Alignés derrière de grandes tables basses, dans le poste de douane de San Francisco, les passagers du Diamond Cross se soumettaient avec patience à l’inspection vigilante des gabelous fédéraux, qui fouillaient avec précision et conscience dans les valises ouvertes. Il y avait près d’une heure à présent que le paquebot était venu s’amarrer à l’un des piers ultra modernes de l’embarcadère et, pour ses passagers, les formalités de la douane les séparaient seules encore de la prodigieuse cité californienne, refuge de tous les cosmopolismes avec ses quartiers espagnols, mexicains, italiens, allemands et sa célèbre Chinatown, vraie ville asiatique avec ses journaux et son standard téléphonique en langue chinoise.

Installé devant ses deux valises ouvertes, Bob Morane attendait avec patience qu’on les visitât. Il était heureux d’arriver à San Francisco et d’avoir quitté le Diamond Cross, car il n’augurait rien de bon de ce qui s’était passé à bord au cours des derniers jours, et il n’avait qu’une hâte : se perdre parmi les quelques 765.000 habitants de la ville.

Pourtant, tout rappelait encore à Bob les événements du Diamond Cross. Si Sandra Lee, ayant passé victorieusement le difficile test douanier, s’en était allée avec ses douze valises, John Mô et Eroll Dunkirk, eux, demeuraient dans le hall, le premier à une dizaine de mètres à la droite de Morane, le second à trois mètres à peine à sa gauche.

— Avez-vous quelque chose à déclarer, sir ?

Morane sursauta et leva les yeux vers le douanier en uniforme dont les regards scrutateurs pesaient sur lui. Sans se troubler, car il avait une grande habitude de ce genre de situation, et en outre il avait la conscience tranquille, Bob répondit :

— Non, rien à déclarer… Des objets personnels…

En général, les gabelous, qu’ils soient américains ou non, sont psychologues et ils ont vite fait de déceler le petit tremblement dans la voix, le cillement qui dénote le mensonge.

Sans insister, le douanier referma les valises et y apposa des étiquettes, pour laisser ensuite la place à un agent de l’émigration, qui fit simplement, à l’adresse de Bob :

— Passeport, please…

Morane tendit son passeport. L’agent l’ouvrit et y jeta un coup d’œil. Aussitôt, une expression d’intérêt se peignit sur son visage jusqu’alors impénétrable. Il considéra Bob longuement, comme s’il avait voulu à jamais fixer ses traits dans sa mémoire.

— Robert Morane ?… Vous êtes le fameux commandant Morane ?

Le Français hocha la tête affirmativement.

— Je suis bien le commandant Morane, en effet. Mais, pour ce qui est d’être fameux…

Le policier sourit, en disant :

— Ne péchez pas par trop de modestie, commandant Morane. J’espère que vous ne débarquez pas dans l’intention de renverser le gouvernement des États-Unis. Si votre réputation est justifiée, vous seriez capable de réussir…

— Votre gouvernement est solide sur ses bases, jeta Bob avec un haussement d’épaules. Et puis, si je ne m’abuse, je lui ai plutôt rendu service jusqu’ici…

— Sans doute, commandant Morane. Sans doute…

L’agent de l’émigration rendit le passeport à son interlocuteur, puis il porta la main à son képi, pour dire encore :

— Joyeux séjour à San Francisco, commandant Morane…

À ce moment, des cris retentirent, tout proches. Bob reconnut la voix de John Mô. Elle disait :

— Mais je vous affirme que je ne sais pas d’où viennent ces diamants !… Je vous affirme…

Morane tourna la tête dans la direction d’où venaient les cris, pour voir Mr. Mô en train de discuter avec animation, devant ses bagages ouverts, avec un douanier tenant au creux de la main une dizaine de cailloux brillants qu’il venait assurément de découvrir dans l’une des valises.

— Alors, d’après vous, disait narquoisement le gabelou, ces pierres seraient venues là par magie ?

La voix de John Mô se haussa d’un ton.

— Mais je vous affirme !… Je ne sais rien à leur sujet… Vous devez me croire, sinon vous aurez de mes nouvelles… Je suis citoyen américain, je paie mes impôts et…

La discussion avait attiré un officier de douane, qui interrompit John Mô en lui disant durement :

— Il n’est pas question de savoir, monsieur, si vous payez vos impôts ou non, mais si vous avez tenté d’introduire en fraude des diamants sur le territoire des États-Unis. Si vous voulez me suivre…

Encadré de plusieurs douaniers portant ses bagages, Mr. Mô disparut derrière une porte qui se referma un peu à la façon d’une grille de prison. Morane l’avait suivi du regard. Il haussa les épaules. Que lui importait, après tout, le sort d’un personnage aussi peu sympathique que John Mô !

Ayant empoigné ses valises, Bob se dirigeait vers la sortie du hall, quand une voix fit, tout près :

— Quand je vous avais dit, commandant Morane, que John Mô était un personnage peu recommandable…

Le Français tourna la tête, pour apercevoir Eroll Dunkirk, qui marchait à ses côtés. Sur les lèvres de l’Américain, il y avait un sourire narquois qui déplut à Bob. Mais Dunkirk continuait :

— Non content d’être un Long Couteau, voilà qu’il se mêle encore à frauder des diamants…

Bob laissa échapper un ricanement.

— Que celui qui n’a jamais commis un acte répréhensible lui jette la première pierre !

En parlant ainsi, il songeait à ce même Dunkirk pénétrant nuitamment, à bord du Diamond Cross, dans la cabine de John Mô. Mais Dunkirk ne parut pas saisir l’allusion. Il changea de sujet.

— Si je puis vous être utile à quelque chose, commandant Morane… Je n’oublie pas que vous m’avez sauvé la vie… Peut-être pourrais-je vous piloter dans la ville…

Bob secoua la tête.

— Ce n’est pas la première fois que je viens à Frisco, il s’en faut de beaucoup, et je la connais comme ma poche… ou presque…

Ce refus déguisé ne parut pas décourager Dunkirk. Déposant l’une de ses valises, il tira de son portefeuille un rectangle de bristol qu’il glissa dans la poche poitrine du veston de Morane, en disant :

— Voilà ma carte, à tout hasard… Si jamais vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à me passer un coup de fil…

Les deux hommes étaient sortis du hall. Dunkirk poussa son compagnon dans un taxi.

— Et, surtout, n’oubliez pas, cria encore l’Américain tandis que le chauffeur s’occupait des valises, au moindre ennui, sonnez-moi…

— Je n’y manquerai pas, lança Morane sans conviction.

Le chauffeur reprit sa place au volant. Bob se pencha vers lui et lui jeta une adresse.

— Hôtel Perdido…

La voiture démarra. Bob se renversa avec soulagement sur la banquette. Déjà, il ne pensait plus à la carte d’Eroll Dunkirk, ni d’ailleurs à Eroll Dunkirk lui-même. Dans quelques minutes, il retrouverait son ami Bill et son étrange aventure du Diamond Cross serait oubliée, en même temps que John Mô, Sandra Lee et les autres protagonistes du drame, si jamais drame il y avait eu.

*
* *

À présent, aidé par Bill Ballantine, un géant roux à la carrure de gorille, Bob Morane défaisait ses valises dans la chambre qui lui avait été réservée au Perdido.

Quand Bill lui avait demandé comment s’était effectué son voyage par voie de mer, Morane n’avait pu passer sous silence les événements qui s’y étaient produits. Lorsqu’il eut terminé, l’Écossais avait hoché la tête.

— On peut dire réellement, commandant, que vous attirez l’orage. Je fais le voyage de Panama à Frisco en avion sans même rencontrer un seul trou d’air. De votre côté, vous vous embarquez sur un paquebot de plaisance où, par définition, il ne doit se passer que des choses… plaisantes. Au lieu de cela, vous rencontrez un Chinois-Américain qui s’amuse à jeter des petits enfants aux requins et fait partie d’un certain Club des Longs Couteaux, d’une jeune femme belle comme une nuit des tropiques et aussi mystérieuse, d’un gentleman qui pourrait être sympathique s’il ne passait son temps à se faire agresser par de faux Mexicains, ou à visiter les cabines des autres. Et, pour clôturer le tout, vous finissez par vous faire chloroformer… Reconnaissez que vous êtes un compagnon de route peu recommandable. Il suffit que vous arriviez quelque part pour que les tuiles se mettent à tomber…

Une expression amusée se peignit sur le visage énergique de Bob Morane.

— Tu oublies que j’ai également la baraka et que, jusqu’ici, je me suis toujours tiré des situations les plus dangereuses, et mes amis avec moi…

Le géant hocha gravement la tête.

— Ça, il me faut le reconnaître, commandant. Si vous n’aviez pas également la baraka, nous serions sans doute morts depuis longtemps…

Ballantine demeura un instant songeur, puis il demanda :

— Strictement entre nous, commandant, vous y croyez, vous, à ce Club des Longs Couteaux…

Morane ne répondit pas tout de suite, puis il fit la moue.

— J’y crois sans y croire, Bill… Partout où il y a des Chinois, il y a des sociétés secrètes, qu’elles s’appellent Longs Couteaux ou autrement. Une chose est certaine, la Triade existe et, jadis, les Boxers, qui en dépendaient, portaient également le nom de Longs Couteaux. C’est là évidemment plus qu’une coïncidence…

Tout en parlant ainsi, Morane sortait ses complets de sa valise porte-vêtements. Un objet s’en échappa et rebondit sur le tapis. Bill, se baissant, le récupéra et se mit à le tourner et retourner curieusement entre ses doigts.

— Où avez-vous trouvé cela, commandant ?

Il s’agissait d’une grosse bague d’argent, finement ciselée, dont l’anneau était figuré par deux dragons aux queues entrelacées et dont les gueules fixaient un énorme rubis formant chaton. Sur le plat de la pierre, des caractères étaient gravés.

À la question de son ami, Morane s’était penché sur le bijou.

— Où j’ai trouvé cela ? Je serais bien embarrassé de le dire. Je n’ai jamais autant vu ce truc…

— C’est tombé d’une des poches de votre valise. Comme c’est de toute évidence un travail chinois cette bague s’y trouve peut-être depuis votre dernier passage à Hong-kong. Après l’avoir achetée, vous l’aurez oubliée…

— Cela m’étonnerait, Bill. En général, j’ai plutôt bonne mémoire…

— En effet… Et puis, vous vous souviendriez d’un objet qui doit avoir de la valeur, comme celui-ci. L’anneau est fort artistiquement ciselé et le rubis pèse au moins huit carats…

— Cela ne veut pas dire que l’ensemble ait de la valeur, rétorqua Morane. Le travail des joailliers chinois est souvent fort soigné, même s’il s’agit de bijoux vulgaires. Quant au rubis, il peut être naturel et, dans ce cas, il vaudrait pas mal d’argent ; mais il peut être synthétique également, ce dont seul un expert pourrait juger…

— Ouais… ouais… Mais cela ne nous dit pas d’où cette bague vient. Et puis, il y a des caractères gravés. Ils ne ressemblent à rien que je connaisse. Ce n’est pas du chinois… On dirait plutôt des signes cabalistiques…

Morane, qui était allé accrocher ses vêtements dans la garde-robe, revint vers son ami et se pencha sur la bague. Au bout d’un moment, il ricana.

— Des signes cabalistiques… ou bidons… Il est fort possible que, crédule comme je suis et prêt à m’emballer devant le moindre mystère, je me sois laissé refiler cet anneau par un marchand astucieux qui me certifiait qu’il s’agissait de quelque talisman ancien…

Bob prit la bague des mains de son ami et, l’élevant dans la lumière, la considéra longuement, le front marqué d’une ride, comme s’il cherchait à se souvenir. Pourtant, il n’y parvint pas et déclara au bout d’un moment :

— Mais j’ai beau chercher… Rien à faire… Cet anneau n’éveille rien en moi…

Le Français étudia encore la bague durant de longues secondes, puis il secoua la tête et dit encore :

— Rien à faire… Rien à faire…

À ce moment, on frappa à la porte.

— Entrez ! cria Ballantine.

Un domestique chinois, comme il y en a beaucoup dans les hôtels de San Francisco – entra, porteur d’un plateau supportant une bouteille de whisky, deux verres, un petit seau à glace et du soda, que Bill, en bon Écossais qu’il était, avait commandé pour fêter l’arrivée de son ami.

Ballantine désigna la table au domestique.

— Posez cela ici…

Le Chinois se dirigea vers la table mais, pour l’atteindre, il dut passer près de Morane. Ses regards tombèrent sur la bague et, aussitôt, son visage, habituellement couleur terre de Sienne naturelle, vira au vert, ce qui était sans doute sa façon de pâlir, et il faillit laisser choir le plateau, dont les verres tintèrent dangereusement.

— Qu’est-ce qu’il vous arrive ? fit Ballantine. Vous ne vous rendez pas compte que vous alliez renverser une bouteille de whisky…

Le domestique ne répondit rien. Il avait réussi à rétablir l’équilibre du plateau, qu’il posa sur la table. Ensuite, après un dernier regard craintif en direction de Morane et de l’anneau, il quitta la chambre en toute hâte.



Chapitre VI

— Qu’est-ce qui lui a pris, commandant ? interrogea Ballantine. Quand il vous a vu, on aurait dit qu’il avait aperçu le diable… À moins que ce ne soit cette bague mystérieuse qui lui ait fait cet effet-là…

Bob sourit.

— Tu me reproches toujours de me laisser emporter par mon imagination, Bill. Mais tu ne me le cèdes en rien… C’est toi, à présent, qui te laisse emporter par la tienne… Ce malheureux a tout simplement manqué de renverser son plateau, et tu lui as lancé un tel regard qu’il en a verdi de peur. Tu sais parfois rouler de si méchants yeux qu’un rhinocéros lui-même en serait terrorisé… Mais Bill ne paraissait pas convaincu.

— C’est avant de manquer de laisser choir le plateau qu’il a verdi, commandant. J’en mettrais ma main au feu… Il vous a regardé, puis ses yeux se sont portés sur la bague, et c’est alors seulement que le plateau a failli se renverser. Je ne lui ai fait des reproches qu’ensuite…

— Décidément, Bill, dit Morane en riant, je te félicite pour ton esprit d’observation, toi qui d’habitude joue davantage les docteurs Watson que les Sherlock Holmes. Et puis, évite de mettre aussi facilement ta main au feu. Un de ces jours, tu la retrouveras brûlée jusqu’au poignet… Au lieu d’épiloguer sur cet incident, envoyons-nous plutôt quelques rasades de ce whisky, qui me paraît fort honorable…

Il ne fallait pas plus que ce mot de whisky pour détourner l’attention de Bill. Morane glissa l’anneau dans la poche de sa veste et, quelques secondes plus tard, les deux amis étaient attablés devant des whiskies-soda préparés de main de maître par l’Écossais.

Sans doute durent-ils boire un peu plus qu’il n’eût été sage, Bill vidant trois verres là où Morane n’en avalait qu’un demi, car ils finirent par se retrouver, à la nuit tombée, devant une bouteille aux trois quarts vide.

Bob Morane jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet.

— Dix heures, fit-il. Peut-être serait-il sage d’aller se coucher. J’ai eu une journée assez chargée, et j’aimerais me lever dès l’aube pour voir la ville sous les premiers rayons du soleil…

— Vous avez raison, commandant. Se lever tôt, il n’y a rien de tel pour la santé… Un dernier verre ?

Morane secoua la tête, mais Bill insista.

— Vous savez que le whisky est excellent pour les artères.

— J’ai les artères en parfait état, merci, répondit Bob avec un sourire.

Pourtant, Bill ne s’avouait pas vaincu aussi facilement. Il haussa ses lourdes épaules et dit sur un ton pénétré :

— Si vous ne voulez pas vous soigner les artères, permettez-moi au moins de me montrer bon patriote. Le whisky, pour nous, Écossais, c’est un peu comme votre Marseillaise…

Il se remplit un verre dans lequel on aurait pu faire voguer un trois-mâts barque et le vida à petites gorgées gourmandes. Quand il eut terminé, il claqua la langue par trois fois et poussa un soupir d’aise, tout en se tapotant l’estomac.

— Pas à dire, fit-il d’une voix joyeuse, mais la satisfaction du devoir accompli, il n’y a que cela qui compte…

Bob ne pouvait que rire à cette boutade, un peu irrévérencieuse, qui faisait partie du vocabulaire classique de son ami. D’un geste décidé, il reboucha la bouteille de whisky et lança :

— À présent, Bill, je me mets au dodo… Regagne ta chambre et, si tu n’as pas envie de dormir, passe ton temps à écrire tes mémoires. En ce qui me concerne, rideau pour aujourd’hui…

Tout en prononçant ces paroles, Bob s’était dressé et avait commencé à se déshabiller. Bill n’insista pas et, aussi silencieux qu’une ombre, il gagna sa chambre, qui communiquait avec celle de Morane. Ce dernier s’était dévêtu. Il passa dans la salle de bains, prit une douche et quand, en pyjama, il réintégra sa chambre, il constata seulement alors que la bouteille de whisky, sur la table, avait disparu.

« Si Bill se sent à ce point… patriote, songea Bob en se couchant, c’est que réellement il s’ennuie. C’est seulement pendant les heures creuses qu’il se sent ainsi porté sur le whisky. Heureusement, avec un compagnon dans mon genre, ces heures creuses sont rares… »

Il se coucha et, par la fenêtre grande ouverte donnant sur le balcon, il écouta les mille rumeurs de la grande cité qui n’était pas encore près de s’endormir. À travers la porte de communication, il entendit, venant de la chambre voisine, un tintement de verre. « Voilà ce vieux Bill qui s’envoie une dernière rasade avant de s’endormir. Heureusement, il faudrait des barriques entières de whisky pour saturer son grand corps… »

Et, par un enchaînement d’idées tout naturel, du whisky il songea au domestique qui l’avait apporté, et à la peur qu’il avait ressentie. Tantôt, Bob avait montré de l’insouciance au sujet de cette peur, l’attribuant à l’attitude réprobatrice de Ballantine. Mais, à présent, en y réfléchissant mieux, il se demandait si, réellement, le Chinois n’avait pas réellement perdu contenance avant la remarque de Bill. D’où il se trouvait, il pouvait parfaitement avoir aperçu la bague. « Une bague chinoise, pensa Bob, et que je ne me souviens pas avoir jamais eue en ma possession, et que je découvre dans ma valise juste après toute cette histoire avec John Mô et son Club des Longs Couteaux… »

Tout à l’heure, cet aspect des événements lui avait échappé – ou il n’avait pas voulu s’y arrêter – mais, maintenant qu’il y repensait dans la solitude, la relation lui paraissait possible, sinon évidente. Il se retourna sur sa couche et murmura :

— J’accusais Bill de se laisser emporter par son imagination. À mon tour à présent, ce qui bien sûr n’étonnera personne. Tu ferais mieux de dormir, mon vieux Bob. Et gare aux cauchemars !… N’oublie pas que, la nuit, tous les Chinois sont… gris…

Mais Morane avait tort de particulariser. Car, la nuit, il n’y a pas que les Chinois qui sont… gris. Il y a aussi les chats, bien sûr, mais surtout les rats, et les souris, d’hôtel…

*
* *

En supposant qu’il pourrait être la proie de cauchemars, Bob Morane prouvait qu’il se connaissait bien, car il était à ce point marqué par l’aventure que celle-ci le poursuivait souvent au cœur même de son sommeil. Cette fois, il était étendu au pied d’une très haute échelle, sur laquelle grimpait John Mô. Celui-ci s’arrêtait et, en équilibre sur un échelon, laissait tomber à la verticale, sur la poitrine du dormeur, une lourde bague d’argent faite de deux dragons entrelacés retenant dans leurs gueules un énorme rubis. Avec un ricanement sardonique, l’homme au chapeau plat descendait récupérer la bague pour, se hissant toujours plus haut sur l’échelle, la laisser retomber encore, et encore, et encore… À chaque fois, Morane sentait un poids plus lourd, une douleur plus violente à la poitrine. Il essayait bien de se redresser pour échapper à ce pilonnage, mais il était comme paralysé, incapable de faire un mouvement, et cela bien qu’il eût les membres libres.

Finalement cependant, le charme se rompit et Bob, s’agrippant des deux mains à l’échelle, tenta de la renverser. Il y parvint, mais rien ne retomba. L’échelle, Mr. Mô et la bague semblèrent s’anéantir, se dissoudre dans les ténèbres, qui devinrent totales pour, ensuite, très lentement, se diluer.

Le cauchemar changea alors de caractère. Dans les ténèbres, auxquelles succéda bientôt la pénombre, le grand rectangle clair d’une fenêtre s’était découpé, puis Bob reconnut la forme des objets. Il se trouvait dans une chambre où une mince silhouette humaine passait et repassait telle une ombre chinoise.

« Tiens, pensa le dormeur, une souris d’hôtel. Et maintenant, voilà le rat… »

Une seconde silhouette venait d’apparaître, plus haute et plus large que la première, sur laquelle elle fondit. Un cri retentit. Un cri de femme, et alors seulement Bob comprit qu’il ne dormait pas, qu’il s’était réveillé à l’issue du cauchemar et que c’était sa propre chambre qu’il contemplait, les yeux grands ouverts.

À présent, les deux silhouettes luttaient silencieusement, comme si l’une, la seconde, voulait arracher quelque chose à l’autre. Un nouveau cri de femme se fit entendre – un cri de douleur cette fois – et Morane perçut nettement le bruit d’un objet de petite taille, mais relativement lourd, tombant sur le plancher.

Abandonnant le combat, la seconde ombre se baissa, sans doute pour récupérer l’objet. Tout s’était passé si vite que Morane n’avait pas encore pu réagir. Il bondit soudain, en direction de l’ombre penchée. Mais le visiteur nocturne avait des réflexes prompts. Il se redressa brusquement et fit face à Morane. Il y eut un déclic, et Bob vit une longue lame se pointer vers son ventre. En un mouvement instinctif, il bloqua de ses deux mains réunies en fourche, le poignet prolongeant l’arme et sur lequel ses doigts se refermèrent. Pivotant sur lui-même, il plaça alors le bras de son antagoniste en porte à faux sur sa propre épaule. L’autre poussa un cri de douleur et le couteau chut sur le sol. Mais, presque en même temps, Morane reçut dans les côtes un coup si violent qu’il eut l’impression que sa cage thoracique éclatait. Le souffle coupé, il lâcha prise et boula en avant. Un coup de pied, porté de bas en haut le toucha à l’épaule et le jeta sur le sol. Le second coup ne l’atteignit pas cependant. Portant instinctivement les mains en avant, Bob saisit une cheville épaisse comme un jeune arbre, se redressa à demi et tira vers le haut, de toutes ses forces. Une grande ombre plana et, quand elle retomba, Morane eut l’impression, au fracas, que le plafond s’écroulait.

À demi K.O. lui-même, Bob parvint à mettre un genou au sol. Il avait réussi à se débarrasser de son adversaire, mais le combat n’en était pas terminé pour autant, car l’autre s’était déjà relevé. Morane se rendit compte combien il était énorme.

« Une véritable montagne, songea-t-il. Tout autre, dans une chute pareille, se serait au moins brisé les reins, mais lui a l’air d’être intact. Comme s’il était construit en béton armé… Va falloir jouer serré, mon petit Bob, sinon tu vas prendre la plus solide raclée de ton existence… »

Déjà, l’ombre-montagne s’avançait vers lui mais, soudain, derrière le visiteur nocturne, un rectangle de lumière se découpa et une autre silhouette, au moins aussi imposante, se dressa. Bob vit Bill Ballantine lever des mains aussi larges que des couperets de guillotines et les abattre, en frappant du tranchant, de chaque côté du cou de l’inconnu qui poussa un hurlement de douleur et, comme paralysé, s’affaissa lentement, mais sans tomber tout à fait. De son côté, Morane avait bondi en avant. Son poing droit, lancé comme par un piston, enfonça le plexus solaire de l’ombre-montagne qui, cette fois, s’écroula définitivement en poussant un soupir faisant songer au bruit d’un pneu qui se dégonfle…

— Bravo, commandant ! s’exclama Bill. J’ai l’impression qu’il a son compte à présent…

— Sans toi, fit Morane en reprenant son souffle, je ne crois pas que j’y serais jamais parvenu…

Un avertissement fusa, lancé par Ballantine.

— Attention !… Derrière !…

Bob fit volte-face, juste à temps pour voir une ombre rapide filer vers le balcon. Il se souvint alors que les visiteurs nocturnes étaient deux. En même temps, il avait plongé, plaquant le fuyard aux hanches, comme au rugby.

À ce moment, Ballantine alluma le plafonnier et Morane put voir que, sous lui, sur le plancher, se débattait un individu mince, vêtu d’un pantalon et d’un blouson de tissu noir. La tête était cachée sous un foulard de soie et un loup à bavette, noirs également. L’inconnu ne luttait que d’une main ; l’autre, la droite, demeurait fermée, comme si elle emprisonnait quelque chose. Brutalement, Bob tordit un poignet, qui lui parut étonnamment frêle, et la main s’ouvrit, laissant échapper la bague au chaton de rubis, qui, quelques heures plus tôt, avait tant intrigué les deux amis.

Continuant sur sa lancée, Morane arracha alors le masque, pour reconnaître avec effarement le beau visage, aux traits si délicatement modelés, de Sandra Lee…



Chapitre VII

— J’ai l’impression, Miss Lee, que tout ceci demande une explication, fit Bob Morane d’une voix calme, mais ferme.

La jeune fille était à présent assise dans un fauteuil. Elle s’était dépouillée de son foulard et ses cheveux d’ébène tombaient, en un désordre fort décoratif, sur ses épaules. Elle secoua la tête.

— Ceci demande, en effet, une explication, commandant Morane. Mais je ne me sens pas décidée à vous la fournir…

Bob ne se démonta pas. Détournant ses regards de la jeune femme, il s’adressa à Ballantine :

— Et l’autre, il ne semble tout naturellement pas davantage convaincu de la nécessité d’ouvrir la bouche, sans doute ?…

Le second visiteur nocturne, les pieds et les poignets entravés à l’aide d’embrasses de rideaux, avait été hissé sur une chaise par Bill. C’était une véritable montagne humaine. Haut de deux mètres, il possédait l’anatomie exagérément graisseuse d’un lutteur de sumo. Son complet de serge bleue, dont il avait relevé et fixé les revers à l’aide d’une épingle de nourrice afin de cacher la blancheur de la chemise, avait nécessité au moins cinq mètres de tissu. Pour opérer dans l’obscurité, il s’était noirci le visage, probablement à l’aide d’un bouchon brûlé, mais la morphologie de ses traits, et ses cheveux noirs et lisses, dénotaient un Asiatique.

Ballantine avait secoué la tête.

— Muet comme une taupe… À pas l’air content de s’être laissé coincer… Sa complice, elle, paraît prendre la chose un peu mieux…

— Je ne suis pas sa complice ! lança Sandra Lee d’une voix véhémente.

— Sa concurrente alors ? demanda Morane.

Elle eut un signe affirmatif.

— Sa concurrente, oui… Plutôt…

Bob attira à lui une chaise, sur laquelle il se jucha à califourchon, les bras appuyés au dossier.

— Allons, Miss Lee, fit-il encore à l’adresse de la jeune fille, racontez-nous toute l’histoire. Cela simplifiera beaucoup les choses…

Elle secoua la tête.

— Je ne vous dirai rien…

Mais le Français ne se décourageait pas rapidement.

— Je sais déjà une chose, dit-il, c’est que vous êtes venue ici pour prendre cela…

Il tendait vers Sandra Lee sa main droite ouverte, au creux de laquelle reposait la bague au rubis. Elle fixa le bijou durant de longues secondes, puis elle secoua à nouveau la tête, pour lancer :

— Vous ne saurez rien… Vous ne saurez rien…

Morane haussa les épaules et glissa la bague dans la poche du peignoir qu’il avait revêtu.

— Ce sera comme vous voudrez, Miss Lee… Deux solutions s’offrent donc à moi… Ou appeler la police, ce qui, je le crains, ne vous rendrait pas plus loquace…

— Cela ne me ferait pas parler, en effet, glissa Sandra Lee.

— La seconde solution, continua Morane sans avoir paru entendre, serait de libérer votre… concurrent – il désignait la montagne humaine –, de lui remettre l’anneau et de lui conseiller d’aller se faire pendre ailleurs…

À ces paroles, la jeune femme perdit soudain le calme dont elle avait fait preuve jusqu’alors. Elle se dressa, le masque tragique, la voix angoissée.

— Non, commandant Morane, clama-t-elle, vous ne pouvez faire ça !… Vous ne le ferez pas !

— Et qu’est-ce qui m’en empêcherait ?

Tout, dans l’aspect de Miss Lee, indiquait maintenant la terreur.

— Mais vous ne vous rendez pas compte !… lança-t-elle encore. Vous ne vous rendez pas compte !…

— C’est justement ce que j’aimerais pouvoir faire : me rendre compte, dit Bob paisiblement.

— Pourquoi me torturez-vous ? demanda Sandra Lee d’une voix presque plaintive, en se tordant les mains.

— Il n’est pas dans mes intentions de torturer qui que ce soit, dit Morane, mais je commence à en avoir assez de toute cette histoire, de cette bague venue en ma possession sans que je sache comment, de ces souris et de ces rats d’hôtel qui viennent troubler mon sommeil… Puisque vous ne voulez rien entendre, je vais donner l’anneau à notre gros patapouf et ce sera une affaire terminée…

La jeune femme battit l’air de ses bras, comme si elle voulait se raccrocher à quelque chose ; elle se leva brusquement, puis elle se rassit, brusquement résignée.

— Je vais tout vous dire, commandant Morane, je vais tout vous dire… Après, vous pourrez faire ce que vous voudrez, sauf donner l’anneau à cet homme…

— Allez-y toujours, Miss Lee… Je vous écoute… Je suppose que cela commence par : « Il était une fois une bague qui… »

Sandra eut un signe de tête affirmatif.

— C’est bien cela… Selon la légende, cette bague, l’Anneau du Sang et du Dragon, aurait appartenu à Confucius. Ce qui est certain c’est qu’elle finit, à la fin du siècle dernier, par devenir la propriété de l’impératrice douairière de Chine, Tseu Hi, qui comme vous le savez sans doute fomenta la révolté des Boxers. Mon grand-père, Tsao Li, était à l’époque un des chefs de la toute puissante Triade, société secrète s’étendant à toute la Chine et dont la secte des Boxers, ou Longs Couteaux, était un des principaux rameaux.

» Pour donner aux révoltés l’assurance que l’esprit de Confucius était avec eux et les aiderait à chasser les étrangers de l’Empire du Ciel, Tseu Hi avait confié à mon ancêtre l’Anneau du Sang et du Dragon, qui devait galvaniser le courage des Boxers. Cela ne devait servir à rien puisque, au mois d’août de l’année 1900, une armée internationale pénétrait dans Pékin, délivrait les ambassades européennes assiégées, taillait les Longs Couteaux en pièces et envahissait la Cité Interdite, résidence de l’Empereur qui, en compagnie de sa mère, la terrible Tseu Hi, avait réussi à fuir.

» Les responsables de la révolte étant recherchés, Tsao Li quitta clandestinement la Chine pour venir, sous un nom d’emprunt, s’installer aux États-Unis et y prospérer dans le commerce. Il épousa même une Américaine, qui devint ma grand-mère. Plus tard, mon père fit présent de l’anneau à un sien cousin, qui possédait des plantations en Colombie.

» Ici se termine la partie historique, si je puis m’exprimer ainsi, de mon récit. Si les Boxers avaient été vaincus, ils n’avaient pas été anéantis cependant, et la Triade devait, jusqu’à nos jours, garder toute sa puissance. Voilà une vingtaine d’années, ses membres, tant en Chine que dans toutes les colonies chinoises à l’étranger, prirent, en souvenir des Boxers, qu’ils considéraient comme des héros, le nom de Longs Couteaux. Ainsi, le Club des Longs Couteaux était né ou, mieux, ressuscité. Ses buts ? Les mêmes que ceux des Boxers : la lutte contre les étrangers, mais étendue au monde entier.

» Il y a peu de temps, le Grand Maître de la Triade, qui se trouve pense-t-on, à Hong-kong, eut l’idée de retrouver l’Anneau du Sang et du Dragon, afin de le rendre à son rang d’emblème. On savait l’anneau en Amérique, et John Mô, qui est le chef des Longs Couteaux aux États-Unis, fut chargé d’entreprendre les recherches. Je fus avertie de ce fait par un membre du Club, auquel j’avais rendu d’importants services. Bien que ne possédant qu’un huitième de sang chinois, je n’avais cessé de me tenir au courant des affaires asiatiques, et je compris que si la Triade réussissait à retrouver l’anneau, elle en ferait mauvais usage, s’en servant pour fanatiser ses affiliés.

» Je conçus le projet de récupérer la bague avant John Mô. Je gagnai la Colombie par des voies détournées pour, après avoir repris l’anneau, revenir à San Francisco. Mais j’aurais dû me douter que John Mô me faisait surveiller. N’étais-je pas la descendante directe de Tsao Li, le dernier possesseur connu de l’Anneau du Sang et du Dragon ?

» Quand, à Panama, je montai à bord du Diamond Cross, John Mô s’y trouvait. Je devinai que ce n’était pas là un simple hasard. J’avais la bague, que je comptais mettre en lieu sûr une fois arrivé à San Francisco, et je fus rapidement persuadé que Mô le savait. En effet, le premier soir, ma cabine fut fouillée en mon absence, mais le bijou était bien caché et on ne le trouva pas. Je fus sur le point de jeter l’anneau à la mer, mais je ne pus m’y résoudre. C’est alors que se passa cet incident en rade de San Juanico. Je vous vis sauver l’enfant menacé par un requin, puis corriger John Mô. Ce geste m’étonna, car il fallait beaucoup de courage pour frapper le chef des Longs Couteaux…

— Je ne connaissais pas cette qualité à John Mô, interrompit Morane en souriant. Et même si je l’avais connue, je n’aurais pas agi différemment…

— Sans doute, sans doute, mais tout d’abord je pensai que, si vous aviez frappé Mô, c’était que vous ne le connaissiez pas et qu’il n’y avait aucun risque pour que vous soyez son complice. Je décidai donc que, sans le vouloir, vous deviendriez mon allié et m’aideriez à empêcher John Mô de s’emparer de l’Anneau du Sang et du Dragon. Lorsque Mô vint s’asseoir à ma table, à la salle à manger, sans doute pour me proposer un marché, j’en profitai pour me faire présenter à vous par le commissaire de bord. Je ne puis affirmer que cette entrevue me satisfit complètement, car j’éprouvai une déception quand vous me parlâtes du Club des Longs Couteaux. Feignant de descendre à terre, je pénétrai une première fois dans votre cabine, mais sans découvrir aucun indice de votre complicité avec la redoutable secte. Il me fallut néanmoins plusieurs jours avant de me décider. Ce soir-là, je vous avais aperçu lorsque je sortis du salon où l’on dansait. J’allai chercher l’anneau et pénétrai pour la seconde fois dans votre cabine. Vous me surprîtes et je fus obligée de vous mettre hors de combat à l’aide d’un puissant soporifique dont j’avais eu soin de me munir. Ensuite, je dissimulai l’anneau dans une de vos valises et pris la fuite…

— Et c’est pour reprendre cet anneau que vous vous êtes introduite ici cette nuit ? interrogea Morane.

— C’est pour cela… Mais les Longs Couteaux ne m’avaient pas perdue de vue… Un de leurs hommes, celui-ci – Sandra désignait la montagne humaine – me suivit et, quand j’eus récupéré la bague, il voulut me la reprendre…

La jeune femme s’interrompit. Son visage se fit à nouveau tragique. Elle se pencha soudain en avant et saisit une des mains de Bob entre les siennes.

— Maintenant que vous savez tout, continua-t-elle, je vous laisse seul juge d’agir dans un sens ou dans un autre. Mais il ne faut pas, vous m’entendez, à aucun prix, que l’Anneau du Sang et du Dragon tombe entre les mains des Longs Couteaux. Ils s’en serviraient pour assurer leur pouvoir occulte, terroriser des millions de pauvres gens, commettre de nouveaux crimes et…

Sandra Lee n’acheva pas. Soudain, la lumière s’était éteinte, plongeant à nouveau la chambre dans les ténèbres.

*
* *

Bill Ballantine poussa un grognement de contrariété.

— C’est beau l’électricité, sauf quand une ampoule claque et que l’on n’en a pas d’autre sous la main… Au moins, quand on s’éclairait à la chandelle…

— Ce n’est pas l’ampoule, coupa Morane. Ce doit être une panne générale, sinon je verrais un rai de lumière sous la porte donnant sur le couloir… Surveille bien notre prisonnier, qu’il ne profite pas de l’obscurité pour essayer de fuir…

— Soyez sans crainte, commandant. Saucissonné comme il est, il pourrait tout juste jouer à la course au sac…

Un peu partout, dans l’hôtel, des appels étouffés avaient retenti, que dominèrent bientôt des ordres brefs. Ensuite, ce fut le silence. Un silence apeuré, comme sur commande.

— Il se passe quelque chose, fit Bob.

— Pas de doute, approuva Ballantine. Je vais jeter un coup d’œil dans le couloir…

La voix de Morane lança, sèchement :

— Non, Bill, reste là !

Il y eut de longues secondes d’attente, puis un bruit de course retentit au-dehors, tandis qu’une faible lueur, sans doute celle de lampes électriques, apparaissait sous la porte. Presque en même temps, des appels fusèrent, tout proches, en chinois.

— C’est ici !… C’est ici !… hurla, dans la même langue, l’homme montagne.

— Fais-le taire, Bill ! commanda Morane.

Mais il était trop tard déjà. Des coups violents furent frappés à la porte, tandis qu’une voix criait, en anglais cette fois :

— Nous savons que vous êtes là, commandant Morane. Mieux vaut vous rendre, ainsi que Miss Lee…

— Surtout, pas un mot, souffla Morane.

Mais le prisonnier ne se crut pas obligé d’obéir à ce conseil, car il se mit à hurler, à pleins poumons :

— C’est ici !… C’est ici !… Enfoncez la porte…

Il y eut le claquement sourd d’un poing s’écrasant sur une mâchoire, puis le bruit d’une masse pesante ébranla le plancher, et Bob n’eut aucune peine à deviner que Ballantine avait fait taire le prisonnier. La voix de l’Écossais lui parvint d’ailleurs, dans un murmure.

— J’aime pas brutaliser un type ligoté, mais il fallait l’empêcher de continuer à crier…

Dans le noir, Morane haussa les épaules.

— De toute façon, fit-il, il est trop tard à présent. Nous sommes repérés…

À nouveau, des coups ébranlaient le battant, et la même voix que précédemment dit encore :

— Ouvrez, commandant Morane !… Tout ce que nous voulons, c’est l’anneau, et Miss Lee…

— Ce sont eux ! jeta Sandra sur un ton angoissé. Les Longs Couteaux !…

Avant même d’avoir pu intervenir, Bob vit une ombre passer devant lui et courir vers la fenêtre, et il comprit que la jeune fille cherchait à fuir en empruntant le chemin par lequel elle était venue.

— Vous êtes folle ! cria Morane. Vous allez…

Il n’eut pas le temps d’achever. De l’autre côté de la porte, des coups de feu venaient d’éclater.

— À terre ! avait lancé Ballantine.

Bob s’était retrouvé à plat ventre sur le plancher, tandis que, dans le couloir, des détonations continuaient à se faire entendre. Bientôt, l’opinion de Morane fut faite sur les raisons de cette mitraillade.

— Ils n’essayent pas de nous tirer dessus à travers la porte, expliqua-t-il, mais de faire sauter la serrure… Ils vont faire une drôle de tête quand ils se rendront compte que le verrou est poussé…

— Ouais, fit Bill, mais ils ne mettront pas bien longtemps avant d’en venir à bout, et nous serons coincés…

Le Français ne pouvait qu’apprécier la justesse de cette remarque.

— Si seulement nous étions armés ! murmura-t-il.

— J’ai l’automatique du patapouf, répondit Bill. Un gros 45 avec un chargeur de rechange…

— Ce sera toujours cela… Enfermons-nous dans la salle de bains…

Sans se soucier de leur prisonnier, ni de Sandra Lee, qui avait disparu, ils se glissèrent dans la salle de bains, dont ils refermèrent la porte sur eux. Quand il eut poussé le verrou, Bob souffla :

— Accroupissons-nous dans la baignoire…

Ils le firent et attendirent. Des coups sourds, comme portés à l’aide d’un bélier, indiquaient que l’on était en train d’enfoncer la porte de la chambre.

— Croyez-vous, commandant, que réellement il s’agisse des Longs Couteaux, comme l’a affirmé Miss Lee ?

— Aucun doute là-dessus, Bill. Comme tu l’as certainement remarqué, le personnel de cet hôtel comporte beaucoup d’Asiatiques. Il n’a pas été bien difficile à l’un d’eux, complice des Longs Couteaux, d’interrompre de façon plus ou moins définitive, l’alimentation en électricité afin de permettre aux hommes de John Mô d’envahir la place en force…

— John Mô ?… Ne m’avez-vous pas dit qu’il avait été arrêté par les autorités du port ?

— Oui, mais s’il est réellement le chef du Club des Longs Couteaux pour les États-Unis, il n’aura eu aucun mal à se faire relâcher, ne serait-ce qu’en versant une caution…

Un fracas assourdissant indiqua que la porte de la chambre venait de céder sous les efforts des assaillants.

— Passe-moi l’automatique, souffla Morane à l’adresse de son compagnon.

Bill obéit et Morane, saisissant l’arme, s’assura, à tâtons, que la sûreté n’était pas mise. Il fit fonctionner la culasse pour glisser une balle dans le canon.

— À présent, ricana-t-il tout bas, ils peuvent venir. Nous avons de quoi les tenir en haleine.

Un martèlement de pas retentissait dans la chambre, puis quelqu’un tourna le bec de canne de la porte de la salle de bains.

— Ils sont là-dedans ! fit une voix.

— Oui, nous sommes là-dedans, cria Morane, mais je ne vous conseille pas de venir y voir. Vous pourriez avoir une mauvaise surprise…

— Retirez-vous ! commanda une autre voix.

Une rafale de coups de feu indiqua que l’on s’attaquait à la porte de la salle de bains de la même façon que l’on s’était attaqué à celle de la chambre. Ensuite, quand la serrure fut hors d’usage, on tenta d’ouvrir, mais en vain.

Bob Morane poussa un ricanement sonore.

— Ici également le verrou est mis, cria-t-il. Un conseil cependant : n’essayez pas d’enfoncer le battant, sinon…

Il n’obtint aucune réponse, mais des coups violents ébranlèrent la porte.

— Tant pis ! cria encore Bob. Vous l’aurez voulu…

Il pointa l’automatique vers la porte et, par trois fois, pressa la détente. Trois détonations claquèrent, assourdissantes dans l’espace étroit de la salle de bains.

— Allez-y mollo, conseilla Bill. Nous n’avons pas trop de munitions pour les gaspiller…

Morane ne pouvait que se rendre à ce sage conseil et les coups contre la porte reprirent.

— Et si nous leur donnions ce maudit anneau ? suggéra Ballantine.

— Crois-tu qu’ils nous laisseraient en vie pour cela ? Ils s’empresseraient au contraire de nous supprimer comme témoins gênants. Si j’en juge par leur réputation, les Longs Couteaux ne doivent pas en être à un meurtre près. Pour eux, la vie d’un homme compte autant que celle d’une mouche…

Les coups contre le battant se faisaient de plus en plus violents, et des craquements sonores indiquèrent que le verrou était sur le point de céder.

— Quand ils entreront, fit Bob à l’adresse de Ballantine, tu te jetteras à plat ventre au fond de la baignoire, et je tirerai dans le tas.

C’est à cet instant que, de tous côtés, des sirènes de voitures de police se mirent à hurler.



Chapitre VIII

Le lieutenant Martinez, de la police de San Francisco, ne paraissait guère content. Il marchait de long en large à travers la chambre, la tête baissée et le regard au plancher, comme s’il cherchait à y lire une réponse aux différentes questions qu’il se posait.

Depuis un quart d’heure à présent, la lumière s’était refaite dans tout l’hôtel Perdido, que les policiers avaient envahi, avertis par une femme de chambre qui avait réussi à se faufiler au-dehors.

Avec ses portes arrachées et les cops qui s’y étaient installés comme s’ils avaient l’intention d’y passer le reste de leurs jours, la chambre de Morane ressemblait un peu à un champ de bataille. Bob et Bill, assis sagement sur des chaises, laissaient passer l’orage dont le lieutenant Martinez était le centre.

Durant un moment encore, le policier joua les tigres en cage, puis il s’arrêta soudain devant Morane et, pour la dixième fois peut-être, il éclata :

— Mais enfin, vous n’allez pas me dire que vous ne savez pas pourquoi ces inconnus sont venus vous assaillir ici ?

— Je vous répète une nouvelle fois, lieutenant, répondit paisiblement Morane, qu’il devait s’agir de cambrioleurs…

— Des cambrioleurs qui font sauter les plombs et terrorisent tout le personnel d’un hôtel ?

— Pourquoi pas ? fit remarquer Ballantine. Après tout, les bandits qui dévalisent les banques ne procèdent pas autrement…

— Il ne s’agissait pas ici de dévaliser une banque, jeta Martinez avec impatience. Tout ce qui semblait intéresser nos gaillards, c’était cette chambre, et nulle autre… Pourtant, aucun trésor ne doit y être caché…

« Si vous saviez, lieutenant ! songeait Bob en plongeant la main dans la poche de sa robe de chambre et en tâtant l’Anneau du Sang et du Dragon. Si vous saviez ! » Un moment, il avait été tenté de tout révéler au policier, mais il n’en avait rien fait. Aurait-il été cru ? Et puis, n’eût-ce pas été compliquer les affaires ? Tant que la bague demeurait en sa possession, il gardait – et Miss Lee en même temps – un moyen de chantage sur les Longs Couteaux qui, il s’en doutait, ne s’avoueraient pas aussi facilement vaincus. L’approche des voitures de police les avait fait fuir, mais ce n’était assurément que partie remise.

— Peut-être ces… cambrioleurs m’ont-ils cru plus riche que je ne le suis, se contenta de dire le Français.

Martinez s’était remis à marcher de long en large. Son type mexicain, ses joues mal rasées et la mèche noire émergeant de dessous son chapeau cabossé, lui donnaient autant l’allure d’un gangster que d’un policier. Quant à son complet de palm beach clair, mais souillé, il était à ce point chiffonné qu’il donnait l’impression d’avoir servi de pyjama.

Au bout de quelques secondes, Martinez s’immobilisa à nouveau. Il désigna les morceaux des embrasses à rideaux qui avaient servi à ligoter la montagne-humaine et que les Longs Couteaux avaient tranchées en le libérant.

— Et ceci, ça a servi de corde à danser sans doute ?

Morane eut un geste vague.

— Mon ami et moi étions enfermés dans la salle de bains, je vous l’ai déjà expliqué, lieutenant. Comment pourrions-nous savoir ce que ces bandits ont trafiqué dans cette chambre en notre absence ?

Cette explication ne parut pas satisfaire le policier. Il désigna l’automatique posé sur une commode.

— Et ce 45, vous ne savez pas non plus d’où il vient sans doute ?

Bill Ballantine poussa un ricanement qui fit songer au démarrage des machines d’une scierie mécanique.

— Ce sont ces chenapans qui nous l’ont laissé en souvenir, lieutenant.

En parlant ainsi, Bill ne mentait pas. Pourtant, Martinez ne semblait pas encore satisfait. Il prit le colt, en huma le canon, puis il sortit le chargeur et l’inspecta avec soin.

— Il manque trois balles, remarqua-t-il. On les retrouvera bien et l’on saura si elles ont été tirées de la chambre, ou de la salle de bains.

« Aïe, songea Bob, s’ils découvrent les douilles dans la baignoire, je serai bien forcé d’avouer que j’avais l’automatique avant de pénétrer dans la salle de bains. Comment ?… En le révélant, il me faudrait parler de l'homme-montagne puis, de fil en aiguille, de Miss Lee et de l’anneau. Ces policiers n’ont pas leur pareil pour vous tirer les vers du nez… »

En songeant à Miss Lee, Bob se demandait ce qu’elle était devenue depuis sa fuite. Avait-elle réussi à échapper aux Longs Couteaux, ou bien ?

Mais Martinez s’entêtait comme un chien affamé qui cherche la piste d’un gibier.

— Reconnaissez, continua-t-il en s’adressant toujours à Bob, qu’il y a dans tout cela de quoi m’intriguer. Je vous connais de réputation, monsieur Morane, et je sais que, partout où vous passez, vous semez la pagaille. Or, il se fait que, justement le jour où vous arrivez à Frisco, une bande de chinks envahissent en force votre hôtel, et cela dans le seul but de pénétrer dans votre chambre. Que cela arrive à Mr. Smith, ou Jones, passe encore, mais à vous, le roi des récolteurs de plaies et de bosses ! Avouez…

— Je n’avoue rien du tout, interrompit Morane. Mon ami et moi sommes victimes des circonstances, voilà tout…

Un agent, qui était disparu dans la salle de bains, revint, montrant dans sa paume ouverte, trois petits cylindres de cuivre, gros et courts, qu’il montra au lieutenant. Celui-ci sursauta.

— Des douilles de 45 ! s’exclama-t-il. Les balles manquant à l’automatique ont donc bien été tirées de l’intérieur de la salle de bains. Donc par vous, commandant Morane, ou par votre ami…

Le policier reprit l’automatique et l’inspecta à nouveau, plus soigneusement encore que précédemment. Au bout de quelques secondes, il fronça les sourcils.

— C’est encore plus grave que je ne le pensais. Le numéro de cette arme a été soigneusement limé, ce qui la rend aussi suspecte que possible. Réellement, nous allons devoir discuter sérieusement de tout cela, monsieur Morane. Si vous ne voulez pas parler ici, je vous fais mener au poste. Là, je m’arrangerai pour vous mettre… à l’aise…

— Avant, tout, fit Morane sans se départir un seul instant de son calme, j’aimerais vous demander la permission de téléphoner à Washington. J’y ai des amis influents et…

Cette fois, le lieutenant Martinez se déchaîna.

— Vous ne téléphonerez nulle part, monsieur Morane !… hurla-t-il. Ici, on est à Frisco, et Washington c’est à l’autre bout du monde !… À l’étranger… Alors…

Le timbre du poste posé sur la table de nuit grésilla. Un agent décrocha.

— Allô !

Pendant quelques secondes, il écouta, puis il reprit, tendant le combiné à Martinez :

— C’est pour vous, lieutenant…

Martinez s’empara de l’appareil et cria aussitôt dans le micro :

— Ouais ?… C’que c’est ?… Ouais, c’est le lieutenant Martinez !… Et alors ?… Pouvez pas lui fiche la paix, au lieutenant Martinez ?

Mais, soudain, le policier pâlit et s’apaisa, pour dire d’une voix soumise :

— S’cusez-moi, chef… Je n’avais pas reconnu votre voix… Messrs. Morane et Ballantine ? Oui, ils sont ici et, pour tout vous dire, leur cas ne me paraît pas très clair et je… Les laisser tranquilles ?… Mais, chef… Très bien, chef… Je rentre avec mes hommes vous faire mon rapport…

Martinez reposa le combiné sur sa fourche, puis il se tourna vers Bob, le front aussi soucieux que s’il avait à résoudre le problème de la quadrature du cercle.

— J’y comprends rien, fit-il. On me donne l’ordre d’abandonner l’affaire et de vous laisser libres, votre ami et vous…

Bob n’y comprenait rien non plus, mais il ne le laissa pas paraître.

— Vous voyez, lieutenant, se contenta-t-il de dire, et je n’ai même pas été obligé d’appeler Washington…

Martinez avait fait un signe à ses hommes, qui se dirigèrent vers la porte, puis il tendit la main à Bob, pour déclarer, l’air penaud :

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas, monsieur Morane. Je fais un drôle de boulot et il m’arrive de commettre des erreurs…

— Bien sûr que je ne vous en veux pas, fit le Français en serrant la main qui lui était tendue. Chacun fait son petit métier d’homme ici-bas, du mieux qu’il peut, mais ce n’est pas toujours facile…

*
* *

— Si vous pouviez me faire un petit dessin, commandant, j’en serais ravi…

— Et moi donc, Bill !… Non seulement il me faudrait un petit dessin, mais également un mode d’emploi…

Les deux amis étaient à nouveau seuls dans la chambre de Morane, dont ils avaient tant bien que mal barricadé la porte, et ils n’étaient pas encore revenus de la surprise que leur avait causé les tout derniers événements. Qui donc était ainsi intervenu à leur insu pour les tirer des rets de la police, qui était le plus légitimement dans son droit de leur demander des comptes ?

— Et s’il s’agissait d’une manœuvre des Longs Couteaux ? fit Bob en passant et en repassant les doigts dans ses cheveux noirs et drus.

— Rien d’impossible, approuva Ballantine. C’est gens-là m’ont l’air d’avoir le bras long…

Bob tira l’anneau de la poche de son peignoir et le passa à son index, pour le contempler longuement, comme s’il avait voulu pénétrer les profondeurs sanglantes du rubis.

— Si seulement, maudite bague du diable, murant-ra-t-il, tu avais pu disparaître lorsque Pékin fut mis à sac, en 1900, par les troupes coloniales !

Le timbre du téléphone se fit entendre à nouveau et Bob, qui était le plus près de l’appareil, décrocha et colla l’écouteur à son oreille.

— Allô, fit une voix qu’il crut reconnaître – une voix d’homme. Je voudrais parler au commandant Morane…

En entendant la voix, Bob avait sursauté.

— Je suis le commandant Morane, répondit-il. Je ne croyais pas, en quittant le Diamond Cross, avoir le déplaisir de vous entendre encore, monsieur Mô…

— On ne peut jamais augurer de l’avenir, commandant Morane. À vrai dire, je n’éprouve guère davantage de plaisir à converser avec vous… Mais je ne suis pas là pour échanger des banalités… Vous avez en votre possession quelque chose que j’aimerais avoir…

— Cela m’étonnerait, fit Bob d’un ton neutre.

— Un anneau, commandant Morane. Deux dragons entrelacés tenant dans leurs gueules un gros rubis sur lequel se trouvent gravés des caractères mystérieux.

— Que voulez-vous que j’en fasse ?… Je ne suis pas bijoutier, moi…

— Parlons sérieusement, commandant Morane… Je veux cet anneau. En échange, je vous offre la vie de Miss Lee…

— Miss Lee ?

— Inutile de jouer au plus fin. Miss Lee est en mon pouvoir. Mes hommes l’ont capturée alors qu’elle quittait votre chambre par l’échelle de secours… Si vous me remettez l’anneau, je la libérerai. Dans le cas contraire, elle mourra. Puis ce sera votre tour…

— Et qui me dit qu’en cas d’échange vous tiendrez parole ? Je n’ai aucune preuve non plus que vous teniez Miss Lee en votre pouvoir…

— Si je vous envoyais quelque chose que Miss Lee portait tout à l’heure, quand elle se trouvait chez vous, seriez-vous convaincu ? Elle est là, tout près de moi, et je vois qu’elle a de très curieuses boucles d’oreilles : des rosaces faites de perles mordorées et grises alternées…

Bob avait remarqué les boucles d’oreilles. Il n’eut cependant pas le loisir de répondre à John Mô, car une voix de femme – celle de Sandra – se fit entendre, assez lointaine, comme si la jeune femme se trouvait à plusieurs mètres de l’appareil.

— Ne vous laissez pas prendre à ce chantage, commandant Morane. Jetez la bague à la mer. Ne vous laissez pas…

Un gargouillement indiqua à Bob que l’on venait de faire taire Sandra, sans doute en la bâillonnant.

— Alors, commandant Morane ? fit à nouveau John Mô. Êtes-vous maintenant assuré que cette charmante personne soit en mon pouvoir ?

La voix semblait bien être celle de Sandra, mais cela pouvait être une mise en scène destinée à lui donner confiance.

— Envoyez-moi quand même la boucle, fit Bob.

— Votre incrédulité vous perdra, ricana Mr. Mô. Mais il en sera fait comme vous le désirez. Dans une demi-heure, la boucle sera à votre hôtel. Et, si cela ne vous suffit pas comme preuve, je vous enverrai ensuite un des jolis doigts de Miss Lee, ou une de ses charmantes oreilles…

Mô raccrocha, et Bob fit de même.

— Il me semble que l’affaire se corse, dit Bill qui, la tête contre celle de Morane, le combiné entre eux, n’avait rien perdu du dialogue.

— Oui, Bill, l’affaire se corse, fit Bob en écho. John Mô sait ce qu’il veut et il emploie tous les moyens pour l’obtenir, surtout les pires… Tout ce qui nous reste à faire pour l’instant, c’est attendre. Dans une demi-heure, nous serons fixés.

Jamais le temps ne devait passer aussi lentement. Mais John Mô, ou du moins son envoyé, devait se montrer d’une exactitude exemplaire.

La demi-heure s’était à peine écoulée que l’on frappa à la porte de la chambre. Armé de l’automatique, que le lieutenant Martinez leur avait abandonné, Bob entrebâilla doucement le battant, découvrant un jeune Chinois qui, rapidement, lança un petit paquet enveloppé de papier brun dans la chambre, pour disparaître comme s’il s’était volatilisé.

Ayant refermé la porte avec soin, Bob ramassa le paquet et l’ouvrit. Il y avait beaucoup de papier et, finalement, la boucle d’oreille en tomba. Les deux amis la reconnurent tout de suite pour une de celles que, tantôt, portait Sandra Lee.

— Pas d’erreur, fit Bill, la malheureuse est entre les mains de ces chenapans…

— Si elle était demeurée avec nous, remarqua Morane, il en serait tout autrement. Bien entendu, elle ne pouvait prévoir le tour que prendraient les événements…

Le Français venait à peine de prononcer ces mots que le téléphone sonna à nouveau. C’était John Mô.

— Avez-vou3 bien reçu mon envoi, commandant Morane ? demanda-t-il sans autre préambule.

— Je l’ai reçu…

— Alors, êtes-vous convaincu à présent ?

— Peut-être, monsieur Mô… Peut-être…

— Je vous conseille de l’être, commandant Morane. Je n’aimerais pas être obligé de devoir vous envoyer, un à un, les jolis doigts et les charmantes oreilles de Miss Lee…

Jugeant inutile d’insister et devinant qu’il lui faudrait finir par passer par les exigences du misérable, Morane demanda :

— Que dois-je faire ?

Le ricanement de Mô retentit tel un grincement de scie dans l’appareil.

— À la bonne heure, commandant Morane, à la bonne heure… Je crois que nous pourrons nous entendre… Je vous attends dans une heure au n° 162 de Tamarin Street, dans China Town. C’est une boutique de tatoueur. Vous demanderez Mr. Pink et, quand vous serez en sa présence, vous lui direz simplement que vous voulez vous faire tatouer une bague autour du pouce gauche. Il vous amènera Miss Lee et, quand vous lui aurez remis l’anneau, il vous laissera libres tous deux… Un conseil cependant : venez seul. Si vous prévenez la police, Miss Lee sera impitoyablement exécutée.

— Qui me dit que, quand vous aurez l’anneau, vous tiendrez parole et remettrez Miss Lee en liberté ?

— Rien… Il vous faut courir ce risque. La vie de Miss Lee contre une certitude… Dans toute cette affaire, nous devons agir en confiance… En confiance ! Ah !… Ah !… Vous et moi !… Ne trouvez-vous pas ça drôle ?

Non, vraiment, Bob ne trouvait rien de drôle dans toute cette histoire.

— Et si je me lavais les mains du sort de Miss Lee et gardais l’anneau ?

— Cela ne vous avancerait en rien, commandant Morane. Après Miss Lee ce serait votre tour. Il me faut cet anneau et je l’aurai, même si je devais mettre la ville à feu et à sang pour cela… Je crois donc, vous connaissant de réputation, que vous passerez par mes exigences. Vous n’êtes pas homme à laisser torturer une pauvre jeune femme, ni à laisser mettre une ville à feu et à sang. Vous êtes un sentimental, commandant Morane.

— Exact. Je viendrai donc à votre rendez-vous. Mais n’oubliez pas, monsieur Mô, que si je suis un sentimental, je puis aussi me montrer assez méchant pour faire fuir tous vos dragons…

— Je sais cela aussi, commandant Morane… Avez-vous bien retenu ce que je vous ai dit concernant le rendez-vous ?

— J’ai bien retenu… Dans une heure, au n° 162 de Tamarin Street, dans China Town. Demander Mr. Pink…

— C’est bien cela. Et tâchez de ne pas faire faux bond… Je n’aime guère qu’on me fasse faux bond…

Quand il eut raccroché, Bob Morane se tourna vers Ballantine, qui n’avait rien perdu de la conversation, ou à peine.

— Eh bien ! mon vieux Bill, tout ce qui nous reste à faire à présent, c’est nous mettre en route pour Tamarin Street…

Le géant secoua la tête, ce qui fit voler les mèches rouges de son épaisse chevelure.

— Vous n’allez pas aller à ce rendez-vous, commandant. Cela sent le piège à plein nez.

— Je n’ai pas le choix, fit Bob d’une voix décidée. John Mô est fort capable de mettre ses menaces à exécution. La vie de Miss Lee est en jeu.

— Oui, mais n’oubliez pas ce que cette même Miss Lee nous a dit. Si les Longs Couteaux entrent en possession de l’Anneau du Sang et du Dragon, ils pourront assurer leur emprise sur des millions de malheureux, commettre de nouveaux crimes…

— Je sais tout cela, Bill, mais il nous faut parer au plus pressé : sauver Miss Lee…

Le Français demeura un instant songeur, puis il reprit :

— D’ailleurs, il y a peut-être un moyen de la récupérer sans remettre l’anneau à ce Mr. Pink… Oui, mais lequel ? Si, d’ici une heure, je n’ai pas trouvé…



Chapitre IX

Bien que la nuit fût fort avancée déjà et que beaucoup de quartiers de la grande cité californienne fussent depuis longtemps endormis, China Town demeurait animée, avec ses enseignes lumineuses, toutes en caractères chinois, ses banderoles flottant au vent, ses cinémas ouverts jour et nuit, ses restaurants où l’on peut déguster des œufs presque aussi vieux que des momies égyptiennes, mais bien plus pourris, ses boutiques où l’on vend au kilo les billets de loteries, nationale et autres, ses théâtres d’où s’échappent les voix de rongeurs des chanteuses du cru. Partout domine le rouge et le jaune, qui sont les couleurs favorites de Bouddha. Quant aux gens – asiatiques pour la plupart – qui se pressent à travers les rues étroites, sous les lampions de couleurs suspendus à des fils, ils semblent n’aller nulle part. On les dirait nés d’un coup de vent, et prêts à disparaître dans un coup de vent. Et il y a aussi des Blancs, marins en goguette ou touristes attardés, à la recherche de sensationnel. Et puis des ombres sans visages, qui se glissent dans les artères les plus obscures, comme à la recherche de quelque inavouable fatalité.

Tamarin Street était une de ces rues obscures, piquée seulement par endroits de la luciole craintive, rouge ou jaunâtre, d’une lanterne de papier, zébrée par l’idéogramme fulgurant d’une enseigne au néon qui s’allumait et s’éteignait, comme commandée par les pulsations d’un cœur. Ailleurs, les ténèbres régnaient, dans lesquelles parfois glissait un pas furtif, apparaissait un visage blafard qui, aussitôt, se rendait au néant.

À pas lent, Morane avançait le long de la rue, à l’entrée de laquelle il s’était fait déposer par un taxi. Sans en avoir l’air, il regardait autour de lui, s’attendant à tout moment à tomber dans un traquenard. Dans la ceinture de son pantalon, sous la veste, il avait glissé le gros automatique laissé par l’homme-montagne, mais cela ne le rassurait qu’à demi. Assez loin derrière lui, sur l’autre trottoir, Bill, vêtu en clochard, un chapeau cabossé dissimulant sa toison rousse, le suivait en imitant la démarche chancelante d’un homme ivre. Dans de telles circonstances, Morane aurait dû se sentir en confiance mais, dans la poche gauche de sa veste, il avait l’Anneau du Sang et du Dragon, pour la possession duquel on avait déjà tué, et pour lequel on tuerait encore. C’était un peu comme s’il avait eu sur lui une grenade amorcée qui pouvait exploser à tout moment.

À présent, Bob comptait les numéros. Finalement, il s’immobilisa devant le 162, une étroite boutique sur la vitrine de laquelle ces simples mots, avec leur traduction chinoise, étaient peints en lettres rouges :



Mr. PINK – TATOUEUR – DETATOUEUR



De chaque côté de cette enseigne pendaient, collés à la vitre, d’étranges rubans ressemblant à du fin parchemin et dont l’un portait le dessin d’un serpent allongé, l’autre d’un sabre chinois sur la lame duquel on distinguait la formule latine Vae Victis.

Morane avait assez bourlingué pour reconnaître dans ces rubans des lanières de peau arrachées par le détatoueur à des patients soucieux de se débarrasser d’encombrants souvenirs. Il ignorait à qui avait appartenu le serpent, mais le sabre à devise devait, il en était sûr, avoir orné le bras ou le torse de quelque bourreau cantonnais ayant voulu changer de métier.

Derrière la porte, tamisée par un rideau de fines perles, une faible lumière brillait.

Faisant tourner le bec-de-cane, Morane entra, déclenchant sur son passage un tintamarre produit par des lamelles de verre s’entrechoquant. Bob se trouvait dans une pièce carrée, de quatre mètres sur quatre environ, meublée seulement de quelques fauteuils et dont les murs étaient tapissés de dessins dont le tatoueur s’inspirait pour effectuer son travail. Au fond, une étroite porte s’ouvrait.

Et, soudain, sans qu’il l’ait vu venir, un garçon d’une quinzaine d’années, aux longues dents, vêtu d’un pantalon serré aux chevilles et d’une tunique haut boutonnée, se matérialisa devant Morane, auquel il demanda, dans un sabir que l’on aurait pu qualifier de « petit nègre » s’il n’était sorti de la bouche d’un jeune Chinois :

— Missi visiteu’, quoi lui vouloi’ ?

— Je voudrais parler à monsieur Pink, répondit Morane.

— Moi aller che’ché lui !…

Le gamin disparut par la porte du fond et, quelques secondes plus tard, un autre personnage entrait par la même porte. C’était également un Chinois. Il portait une longue robe jaune, boutonnée sur le devant, et un petit calot duquel, en dessous, derrière, sortait une natte. Le nouveau venu devait être âgé, mais seule la natte, à l’ancienne mode, et aussi l’éclat du regard, l’indiquaient. Le visage était lisse et d’une étrange couleur rose, comme celui d’un bébé de race blanche. Un Chinois rose, c’était pour le moins inattendu, et Morane comprit que Pink était un surnom dû seulement à la carnation du personnage.

S’inclinant, l’étrange vieillard demanda simplement :

— Que puis-je pour mon honorable visiteur ?

— Je voudrais parler à monsieur Pink, répondit simplement Bob.

— Je suis monsieur Pink… Que désirez-vous ?… Un tatouage, sans doute…

— Oui, c’est cela, un tatouage, s’empressa de dire Morane qui, avant tout, voulait gagner du temps afin de reconnaître les lieux, ce qui pourrait lui servir en cas de coup dur.

Mr. Pink s’était incliné à nouveau. Il désigna la porte du fond.

— Si mon honorable client veut bien entrer là…

Prêt à la défensive, Bob pénétra dans une salle à peu près semblable, quant à la taille, à celle qu’il venait de quitter. Au fond, dans un coin, un étroit escalier de fer s’élevait en colimaçon et s’enfonçait dans un trou du plafond. La pièce était déserte. Au centre, il y avait un large guéridon où était exposé tout le bizarre attirail du tatoueur : aiguilles, lancettes, scalpels, petites fioles contenant des poudres et teintures de différentes couleurs. Près du guéridon, un fauteuil, genre fauteuil de coiffeur, destiné selon toute évidence au patient ; derrière, sur un établi, tout un assortiment de clichés servant à imprimer le dessin à reproduire sur la peau du client.

Pink était entré sur les talons de Morane. Aussitôt, il s’était mis à manipuler les clichés, qui étaient de toutes les tailles.

— Quel genre de tatouage désire mon honorable client ?… Un dragon ?…

— C’est un peu couru, répondit Bob en prenant place sans façon dans le fauteuil. J’ai au moins dix amis qui ont des dragons tatoués sur le bras. Non, j’aimerais autre chose…

— Une sirène ?

— Ce ne serait pas mal, mais j’ai peur que ce ne soit passé de mode. Au temps de la navigation à voile, peut-être… Non, songeons à autre chose…

— Puis-je vous poser une question, si je ne suis indiscret ? fit Mr. Pink.

— Allez-y toujours…

— De quelle nationalité êtes-vous ?

— Français…

— Je le pensais bien… Alors, laissez-moi vous faire une nouvelle suggestion… Que penseriez-vous d’une Tour Eiffel, ou d’un Arc de Triomphe ?

Malgré le sérieux de l’instant, Bob ne put s’empêcher de sourire. Il se voyait déjà avec une énorme Tour Eiffel ou un grand Arc de Triomphe tatoué sur la poitrine. Quel succès quand il se promènerait en slip sur une plage à la mode, à Saint-Tropez ou ailleurs !…

Pendant qu’avait lieu cette conversation, Bob Morane inspectait soigneusement la place, sans rien distinguer de suspect. Ce vieillard rose ne pourrait assurément se révéler un adversaire bien dangereux. L’escalier en colimaçon offrait bien une inconnue mais, si quelque danger devait venir de là, Bob aurait gagné la porte, et la rue, avant d’être atteint.

— Laissons la Tour Eiffel et l’Arc de Triomphe, dit-il. J’ai autre chose à vous proposer, monsieur Pink. Pourquoi ne me tatoueriez-vous pas sur l’épaule deux couteaux entrecroisés ?

— Deux couteaux entrecroisés ? s’étonna le Chinois. C’est encore plus courant que les dragons…

— Oui, mais j’aimerais que ce ne soient pas des couteaux comme les autres. Vous pourriez les faire avec de grandes lames…

— Des sabres alors ?

— Oui, monsieur Pink, c’est cela : des sabres. Ou plutôt des longs couteaux… Voilà… J’aimerais que vous me tatouiez des LONGS COUTEAUX sur l’épaule…

*
* *

D’affable qu’il s’était montré jusqu’alors, le visage de Mr. Pink s’était fait soudain grave. Dans ses yeux, réduits à deux étroites fentes, une expression inquiète avait brillé.

— Des LONGS COUTEAUX ? dit-il en appuyant sur chaque mot. Mon honorable client se moquerait-il ?

— Je ne me moque pas, jeta Bob d’une voix sèche. Quant à vos tatouages, monsieur Pink, je n’en veux guère. C’était une entrée en matière, tout simplement, car je n’ai jamais aimé brusquer les choses… Soyons sérieux à présent. Je viens de la part de John Mô. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

Le vieillard rose fit mine de se recueillir, comme s’il cherchait à se souvenir. Au bout d’un moment, il secoua négativement la tête, pour dire :

— Non, jamais je n’ai entendu parler de ce monsieur…

Bob haussa les épaules.

— Tant pis, dit-il. Il ne me reste plus qu’à partir à présent… Pourtant, j’aimerais garder un souvenir de notre rencontre. Tout compte fait, je vais vous demander de me faire un petit tatouage. Puisque les Longs Couteaux n’ont pas l’air de vous inspirer, que diriez-vous de me tatouer une bague autour du pouce gauche ?

Pink semblait attendre cette proposition. Il ne broncha pas, se contentant de déclarer :

— Cette bague, c’est vous qui l’avez, honorable client.

— C’est vrai, fit Morane en tirant l’Anneau du Sang et du Dragon de sa poche et en le mettant bien en évidence sous le nez de Pink.

L’autre voulut saisir le bijou, mais le Français l’escamota.

— Minute, monsieur Pink. Vous devez me donner quelque chose, ou plutôt quelqu’un, en échange.

Le Chinois acquiesça.

— Exact… Si vous voulez patienter quelques secondes…

Sans attendre la réponse de son hôte, il franchit la porte et disparut dans la première pièce. Rapidement, tâtonnant derrière lui, Bob fit glisser l’anneau entre le rembourrage du dossier du fauteuil et celui du siège. C’est à ce moment qu’un bruit sourd retentit, comme un frottement de métal sur du métal, suivi d’un claquement assourdissant.

Bob avait sursauté et s’était tourné vers la porte. Celle-ci n’existait plus, ou plutôt avait été remplacée par une surface lisse et brillante, comme de l’acier.

— J’aurais dû m’en douter… Tout allait trop bien jusqu’ici… Peut-être ai-je eu tort de sous-estimer ce vieillard rose…

Il se leva et alla vers la porte, pour se heurter à une épaisse plaque de métal, pareille à un battant de coffre-fort, et qu’il ne parvint même pas à ébranler.

« J’ai pensé à tout, songea-t-il, sauf à cela. Ce volet d’acier était sans doute dissimulé dans la muraille et coulissait, pour s’abattre, au déclenchement d’un mécanisme secret, à la façon d’un châssis à guillotine. Me voilà coincé à présent. »

En effet, que Bill fût au-dehors, prêt à accourir au moindre signal et à lui prêter main-forte, ne servait à rien puisque, de toute façon, il lui était impossible de parvenir jusqu’à son ami. Il aurait fallu un canon pour venir à bout de ce battant d’acier, et la pièce ne possédait pas d’autre ouverture visible.

— Reste l’escalier, murmura Bob.

Tirant l’automatique, il se mit à gravir lentement les marches. Pour le moment, l’Anneau du Sang et du Dragon se trouvait bien où il était. Il verrait à le récupérer par la suite, s’il en avait le loisir.

L’escalier débouchait, au premier étage, dans une pièce en tout point semblable à celle du rez-de-chaussée, nue et sans fenêtres, mais où s’élevait un nouvel escalier en colimaçon… qui menait à une troisième pièce nue et sans fenêtre… avec un troisième escalier en colimaçon, qui lui conduisait sur les toits. Bob y prit pied et regarda autour de lui. Terrasses et toits s’étendaient à perte de vue, sauf à sa droite, où il devinait la longue trouée sombre de Tamarin Street, où Bill devait attendre. Logiquement, il eût dû se précipiter vers la première échelle d’incendie venue pour rejoindre son ami. Pourtant, il n’était pas venu là pour fuir au premier anicroche, mais pour tenter de libérer Miss Lee, de l’arracher à un destin qu’il imaginait avec trop de précision. Et puis, il devinait également que John Mô ne l’avait pas attiré dans ce traquenard pour le laisser filer sans rien tenter contre lui. Peut-être trouverait-il une échelle d’incendie, mais il était peu probable qu’on lui laisserait le temps de la descendre.

Tout en étudiant l’étendue des toits, noyés d’ombre, autour de lui, Morane s’était mis à siffler Maman les p’tits bateaux pour signaler sa position à Bill. On ne devait pas souvent jouer cet air à San Francisco, et en particulier dans China-Town ; une méprise s’avérait donc fort improbable.

Sur sa gauche du côté opposé à la rue donc, une lumière clignota. Probablement s’agissait-il d’une torche électrique allumée et éteinte très rapidement.

« Sans doute veut-on attirer mon attention… »

Pour atteindre le toit où clignotait la lumière, il fallait franchir une étroite passerelle jetée au-dessus d’un large trou noir qui devait être une cour, puis traverser une terrasse. Malgré lui, comme poussé par une fatalité, Morane s’engagea sur la passerelle, tout en continuant, à siffler Maman les p’tits bateaux pour se tenir en contact avec Bill.

Quand il atteignit l’extrémité de la passerelle, il se retourna, pour apercevoir quatre ombres qui, jaillies il ne savait d’où, se dressaient à présent sur le toit qu’il venait de quitter, lui barrant le chemin du retour.

— J’aurais dû y songer, murmura-t-il. Tout est machiné comme dans un théâtre. On se croirait dans un drame de Dumas père…

Pour tout, dire, il n’était pas autrement étonné de la façon dont se déroulaient les événements et puisque, à présent, la ruse semblait faire long feu, il se sentait décidé à prendre le taureau par les cornes, s’il n’y avait pas d’autre moyen de délivrer Miss Lee. Celle-ci aurait pu remettre, dès le début, l’Anneau du Sang et du Dragon aux Longs Couteaux. Au lieu de cela, voulant éviter qu’ils en fassent mauvais usage, elle avait tenté de le leur soustraire. Elle méritait donc qu’on la sauvât à son tour.

Devant lui, la lumière clignotait toujours. Sans paraître se soucier des hommes surgis dans son dos, Bob traversa la terrasse à pas lents. Il dut franchir un petit mur pour prendre pied sur un nouveau toit, à la pente très douce. C’était au sommet de ce toit que clignotait la lumière, qui soudain disparut. Quand il atteignit le faîte, Bob aperçut à nouveau le clignotement, mais plus loin encore : d’une cahute de planche élevée au centre d’une nouvelle tentasse.

« Ah ! ça, joueraient-ils à cache-cache ? »

Morane savait qu’il n’en était rien. On voulait le conduire à un endroit précis, et la lumière lui montrait le chemin.

Toujours sans se presser, et sifflant toujours Maman les p’tits bateaux, il redescendit la pente du toit et s’engagea sur la seconde terrasse, marchant en direction de la cahute. Il n’en était plus qu’à quelques mètres quand, à nouveau, la lumière cessa de clignoter. Il s’immobilisa et dit à haute voix :

— J’espère que ce petit jeu ne va pas durer davantage. Je suis patient, mais…

Il s’interrompit. À l’intérieur de la cahute, quelque chose avait bougé, puis une voix fit :

— Rassurez-vous, commandant Morane, je ne mettrai pas plus longtemps votre curiosité à l’épreuve.

Cette voix, c’était celle de John Mô…



Chapitre X

À l’intérieur de la cahute, quelque chose avait bougé, puis une silhouette humaine se découpa dans l’encadrement de l’étroite porte, pour s’avancer sur la terrasse, dans la pénombre de la nuit qui, grâce à la lune, était presque lumière.

Immédiatement, Morane reconnu l’homme. Il avait le même complet d’alpaga sombre et le même feutre aux bords et au fond plat que sur le Diamond Cross. Le visage triangulaire paraissait blafard et les moustaches aux pointes tombantes prolongeaient la bouche en fente de tirelire.

Le rire de John Mô roula doucement, faisant songer à des galets s’entrechoquant poussés par la vague.

— Ravi de vous revoir, commandant Morane, fit le Chinois. Je vois que vous êtes exact au rendez-vous…

— Exact au rendez-vous… Peut-être, monsieur Mô… Quant à être ravi de vous revoir, faudrait y réfléchir…

Soudain, le visage de John Mô redevint sérieux.

— Nous ne sommes pas ici, commandant Morane, pour échanger des banalités. Je vous ai dit au téléphone que vous aviez une chose que je voulais. Où est cette chose ?

— Vous voulez parler de l’Anneau du Sang et du Dragon ?

Les yeux du Chinois cessèrent d’apparaître sous les lourdes paupières, serrées à présent au point qu’on eût pu croire qu’il n’y voyait plus. Sa voix s’était changée en sifflement.

— L’Anneau du Sang et du Dragon ?… Vous êtes bien renseigné… Enfin, puisque c’est bien de lui qu’il s’agit, où est-il ?

Bob ne répondit pas directement à la question.

— Je vous ferais remarquer, dit-il, que nulle part je n’aperçois Miss Lee. Or, il a été décidé…

— Je me moque de ce qui a été décidé ! lança Mô avec colère. Ce qui a été dit tantôt n’a plus aucune valeur pour l’heure présente. Où est l’anneau ?…

Sans paraître le moins du monde impressionné par le ton de son interlocuteur, Morane continua sur sa pensée :

— Il a été décidé que, si je vous donnais la bague, vous remettiez immédiatement Miss Lee en liberté…

— Qui vous dit que je ne le ferai pas ?… Où est cette bague ?…

Le Français secoua la tête.

— Je vous répondrai quand j’aurai vu Miss Lee.

Le ton de Mô se fit menaçant.

— Pour la dernière fois, donnez-moi cette bague, commandant Morane !

— Je ne vois pas Miss Lee, monsieur Mô ; vous ne verrez pas l’anneau. D’ailleurs je ne l’ai pas sur moi…

Le visage maintenant crispé par la colère, le chef des Longs Couteaux avança d’un pas vers son interlocuteur.

— Vous mentez, commandant Morane !… Vous mentez !… M. Pink l’a vu, il y a un quart d’heure à peine…

— Bien sûr, fit Bob avec un sourire narquois. Mais si vous n’avez pas votre pareil pour enlever les faibles jeunes filles, monsieur Mô, je n’ai pas mon égal, moi, pour accomplir certains petits tours de passe-passe…

Cette fois, Mô se contenta de tendre la main, paume vers le haut, en direction de Morane.

— L’anneau ! dit-il simplement.

Et sa voix faisait songer à un sifflement de serpent.

— Je vous répète que je ne l’ai pas sur moi, fit encore Morane.

La main du Chinois retomba, et le sourire reparut soudain sur la face triangulaire, découvrant des dents blanches et pointues comme celles d’un rat.

— Vous avez tort de vouloir jouer au plus fin, commandant Morane. Vous n’êtes pas en mesure de poser vos conditions, et je vais vous le prouver…

Depuis un moment, à sa gauche et à sa droite, Morane percevait des frottements de pied. Soudain, il n’entendit plus rien, et il comprit que les hommes de Mô étaient tout proches, qu’il ne fallait pas leur laisser le temps d’agir les premiers.

Il bondit tout à coup en arrière et, glissant la main droite sous sa veste, arracha le colt. Il n’eut cependant pas le temps d’en menacer ses agresseurs, car un coup violent, porté sans doute avec un stick, lui arracha l’arme, qui tomba sur le ciment de la terrasse et rebondit, hors de sa portée. Et, tout à coup, il se trouva nez a nez avec une énorme silhouette, qu’il reconnut aussitôt pour celle de l’homme-montagne, à qui il avait eu affaire déjà, au cours de la même nuit, dans sa chambre de l’hôtel Perdido.

Déjà, deux mains, larges comme des raquettes de tennis, s’avançaient vers Bob. Il les évita d’un pas de côté et son talon droit, lancé de haut en bas, alla écraser les orteils du géant, qui poussa un cri de douleur. Presque en même temps, le poing du Français s’enfonçait dans l’énorme bedaine, comme dans un matelas de plume. Cette fois, la montagne humaine laissa échapper un prodigieux soupir et se plia en deux. Aussitôt, Bob redoubla, frappant à présent du tranchant de la main la nuque épaisse. Sans résultat cependant, car il eut l’impression d’avoir touché un tronc d’arbre, et le mastodonte ne s’abattit pas. Au contraire, une de ses mains épaisses fendit l’air et, d’un coup de revers, vint percuter les côtes de Morane qui, à son tour, se plia, avec la sensation d’avoir été coupé en deux d’un coup de sabre. Il sentit des mains s’abattre sur lui, croula sous une grappe humaine. L’énorme masse de l’homme-montagne l’écrasa. Quelque chose – un poing ? un genoux ? un pied ? un objet ? – le frappa à la mâchoire, et il perdit conscience.

*
* *

Quand Morane retrouva ses esprits, il était assis dans un fauteuil, du moins c’est ce qu’il supposa au toucher, car on lui avait bandé les yeux. En outre, il avait les mains liées derrière le dos, les pieds entravés, et un bâillon lui obstruait la bouche.

Les premiers sons qu’il entendit furent un ordre lancé en chinois par John Mô. Presque aussitôt, bandeau et bâillon tombèrent et il put reconnaître les lieux. Il se trouvait dans un vaste et luxueux salon meublé à l’orientale et qui, ce détail le frappa aussitôt, n’avait pas de fenêtre. Des lampes électriques à la lueur tamisée l’éclairaient, et Bob put se rendre compte qu’il était entouré par une demi-douzaine de Chinois, dont Mr. Mô et la montagne humaine.

— Ravi de vous retrouver en parfaite santé, commandant Morane, fit Mô d’un ton railleur. Pendant un moment, j’ai craint mie mon fidèle Wu – il désignait l’homme-montagne – ne vous ait frappé trop fort. Il n’aime pas qu’on lui résiste, et cela fait deux fois, en une même nuit, que vous le mettez en difficulté. C’est normal qu’il vous en porte rancune… Vraiment, vous êtes un adversaire redoutable, commandant Morane…

Le scélérat fit une pause, puis reprit :

— Alors, cet anneau ?

Bob ne se sentait pas bien du tout. Son côté lui faisait mal et il avait l’impression de n’avoir plus de mâchoire. Il trouva néanmoins la force de répondre, d’une voix pâteuse :

— Je suppose que vous m’avez fouillé et refouillé, et que vous n’avez rien trouvé…

John Mô hocha la tête affirmativement.

— Nous n’avons rien trouvé, en effet. Pourtant, vous aviez la bague en pénétrant chez Pink, puisque celui-ci l’a vue… Dites-moi où elle se trouve à présent…

— Rien à faire avant que j’aie vu Miss Lee…

Les prunelles du Chinois se contractèrent, mais sa colère n’éclata pas cependant. Il poussa un soupir et se détendit.

— Ce sera comme vous voudrez, commandant Morane. Vous voulez voir Miss Lee ? Eh bien ! vous allez la voir…

Il jeta un ordre et l’un des Chinois disparut, pour revenir presque aussitôt, poussant Miss Lee devant lui.

La jeune femme portait le même pantalon et blouson noir que tout à l’heure, et elle ne semblait pas avoir été soumise au moindre sévice. Seule, une de ses boucles d’oreille manquait. Morane cligna de l’œil.

— Content de vous retrouver en bonne santé, Sandra, dit-il. Si, tantôt, vous n’aviez pas fui, vous ne seriez pas tombée aux mains de ces…

Elle s’avança vers Morane, le visage pathétique.

— Vous n’auriez pas dû vous mêler de tout ceci, fit-elle. Il vous ont battu… Peut-être vous tueront-ils… Vous n’auriez pas dû…

Bob se mit à rire, ce qui lui fut aussi douloureux que si on le frappait à coups de bâton en pleine face.

— Eh ! eh ! articula-t-il péniblement, comme vous y allez !… Il me semble que, si je suis dans le pétrin, c’est un peu de votre faute. Si vous n’aviez pas caché cette maudite bague dans mes bagages, pour tenter ensuite de la récupérer, ces mangeurs de petits enfants m’auraient laissé en paix…

— Je sais, je sais, dit la jeune femme d’une voix désespérée, en baissant la tête.

Morane eut un haussement d’épaules.

— Ce qui est fait est fait, Sandra, fit-il. Les regrets n’ont jamais servi à rien…

Des larmes coulaient maintenant sur les joues lisses de la jeune femme.

— Il fallait à tout prix que j’empêche ces monstres de rentrer en possession de l’anneau… Je ne sais que trop de quoi ils sont capables… Ils…

— Je suis confus d’interrompre cette conversation privée, intervint John Mô, mais puisqu’il vient d’être à nouveau question de l’anneau, et que vous avez vu Miss Lee, commandant Morane, j’aimerais à présent savoir où il se trouve…

« Nous y voilà, songea Bob. Plus moyen de reculer maintenant. Ce maudit Mô a fini par me mettre au pied du mur… » Pourtant, il voulait encore ruser, gagner du temps, car il comprenait que, quand l’homme au chapeau plat serait en possession de l’Anneau du Sang et du Dragon, il ferait bon marché de la vie de ses prisonniers.

— Et si je vous disais, fit Morane à l’adresse du Chinois, que j’ai remis cette bague à Mr. Pink ?…

Mô sursauta.

— Je dirais que vous mentez ! cria-t-il.

Lentement, malgré sa mâchoire qui continuait à le faire souffrir, Bob dodelina de la tête.

— Qu’y aurait-il d’extraordinaire à cela ?… Pink doit connaître la valeur de l’anneau, et il peut espérer en tirer profit…

— Vous mentez ! cria encore l’homme au chapeau plat. Je connais Pink. Il est fidèle et…

— N’y a-t-il pas un proverbe chinois qui dit : « La fidélité est semblable au sucre, qui est dur comme la pierre, et pourtant fond au soleil. » ?

Derrière les étroites fentes des paupières, les yeux noirs de John Mô brillaient comme du jais poli.

— Si Pink m’a trahi, fit-il, je le saurai bientôt. Mais, avant, j’aimerais m’assurer que vous ne mentez pas à son sujet…

— Vous en assurer ? railla Bob. Je me demande comment vous y parviendriez… Vous pourriez me faire torturer bien sûr, mais au cas où, malgré la douleur, je persisterais dans mes déclarations, vous ne sauriez jamais si j’ai dit la vérité, ou si je suis courageux…

John Mô demeura un instant songeur, puis il secoua la tête de haut en bas, en disant :

— Vous avez raison, commandant Morane. Il me resterait toujours un doute. Mais vous venez de me citer un proverbe chinois. Je vous en citerai un autre, celui-ci : « On peut couper les mains au brave, lui arracher la langue, ou lui trancher la tête, mais il ne résiste jamais à la souffrance de deux beaux yeux… »



Chapitre XI

« … La souffrance de deux beaux yeux ! » Bob Morane avait peur de comprendre, et il aurait voulu comprendre, pour être certain qu’il se trompait. Cependant, John Mô, après avoir laissé tomber ces paroles sibyllines, semblait maintenant vouloir jouer au chat et à la souris, prolonger malicieusement l’attente. Il s’était approché d’une table ronde décorée de pagodes et avait agité une clochette d’argent, pour ensuite s’asseoir, toujours sans quitter son inséparable chapeau plat.

À l’appel de la clochette, un domestique en veste blanche avait pénétré dans la pièce, porteur d’un plateau, avec un verre de cristal, un petit seau à glace et une bouteille de vermouth, qu’il posa sur la table, pour se retirer ensuite comme il était venu.

Posément, John Mô fit tomber un glaçon dans le verre, puis il déboucha la bouteille et versa du vermouth sur le glaçon. Quand le verre fut plein, il y trempa les lèvres, but une courte gorgée et claqua de la langue avec satisfaction. Il eut son petit rire de galets entrechoqués, puis il dit à l’adresse de Morane :

— Voyez-vous, j’aime ainsi, avant de prendre une décision grave, ou plaisante, déguster un verre de ma boisson favorite. Cela me détend les nerfs…

Il avala une nouvelle gorgée de vermouth, puis reprit :

— Alors, commandant Morane, vous ne vous décidez toujours pas à me dire la vérité ?

— Ne lui dites rien ! lança soudain Miss Lee. Surtout ne lui dites rien ! On ne sait quels nouveaux crimes ces bandits pourraient commettre une fois en possession de la bague…

Mô ne parut pas avoir remarqué l’intervention de la jeune femme. Il reprit, avec un peu plus d’insistance :

— Alors, commandant Morane, cette vérité ?…

Les paroles de Sandra avaient persuadé Bob de la nécessité de gagner encore du temps, car il ne fallait en effet pas que l’Anneau du Sang et du Dragon tombât entre les mains des Longs Couteaux, car cela signifierait de nouvelles souffrances pour des millions de malheureux, Chinois et autres, sur lesquels la terrible société secrète assurerait encore son emprise séculaire. Et puis, un nouveau délai, si court fût-il, laisserait peut-être à Bill Ballantine le temps d’intervenir. Comment ? Bob se le demandait, mais il se raccrochait néanmoins à ce dernier espoir.

— J’attends une réponse, insistait Mô.

— Je vous l’ai donnée déjà, cette réponse, fit Morane. J’ai remis la bague à Mr. Pink. Arrangez-vous avec lui…

Un soupir échappa à l’homme au chapeau plat.

— Je viens de vous citer un proverbe, commandant Morane : « On peut couper les mains au brave, lui arracher la langue, ou lui, trancher la tête, mais il ne résiste jamais à la souffrance de deux beaux yeux… » Vous n’avez pas voulu comprendre. Tant pis…

Il se tourna vers ses hommes et commanda :

— Allez-y, vous autres…

Tandis que l’un des Chinois tordait le bras gauche de Miss Lee en arrière, l’homme-montagne la saisissait par le poignet et la forçait à poser la main droite bien à plat sur la table. Sandra tenta de résister, mais elle ne pouvait rien contre la force prodigieuse du colosse. Tout ce qu’elle put faire, se fut se tourner vers Bob, pour recommander encore :

— Surtout, ne dites rien !… Ne dites rien !…

Wu plongea la main gauche dans la poche de sa veste et l’en retira presque aussitôt. Il y eut un claquement sec et une longue lame jaillit, brillante et effilée comme un rasoir.

— Alors, commandant Morane, toujours pas décidé à parler ?… fit Mô.

— Ne dites rien ! lança encore la jeune femme. Ne dites rien !

Morane se contenta de serrer les dents. Mô haussa les épaules et fit la moue.

— Voyez-vous, commandant Morane, Wu va d’abord couper un des jolis doigts de Miss Lee, puis un autre, et encore un autre. Ainsi, jusqu’à dix. Ensuite, si c’est nécessaire, on lui tranchera les oreilles, le nez…

Bob serra davantage les mâchoires, jusqu’à ce qu’elles lui fassent mal. C’était la souffrance de Sandra contre celles de millions d’êtres humains, esclaves des Longs Couteaux. Il lui était difficile de prendre une décision, surtout que la jeune femme elle-même continuait à l’encourager au silence en répétant sans cesse, d’une voix d’hallucinée :

— Ne dites rien !… Ne dites rien !…

À nouveau, John Mô haussa les épaules. Il fit un signe à Wu qui, lentement, posa la lame sur l’index de Sandra. La large face camuse de la brute n’exprimait aucun sentiment. On l’eût dit taillée dans du suif. Mô lui commandait de torturer, et il allait torturer, sans éprouver plus de sentiments que s’il avait été sculpté dans une tout autre matière que de la chair.

— Coupez ! commanda Mô.

Cette fois, Morane n’y tint plus.

— Non ! cria-t-il. Non !… Je vais vous dire…

— Ne dites rien !… Ne dites rien ! lança Sandra avec désespoir.

Vu s’était immobilisé, guettant une expression sur le visage de son maître. D’un geste, Mô lui fit interrompre son geste.

— Enfin, vous voilà venu à de meilleures dispositions, fit-il à l’adresse de Morane. J’étais certain qu’un brave comme vous ne résisterait pas à la douleur de deux beaux yeux. Alors, ou est cet anneau ?

— Ne dites rien ! clama encore Sandra. Ne dites rien ! Rien !…

Mais Bob n’écoutait plus.

— Avant de grimper sur les toits, expliqua-t-il, j’ai caché l’anneau dans le creux du fauteuil, chez Pink, entre les rembourrages du dossier et du siège. Vous l’y trouverez…

Les petits yeux de Mô guettaient Morane, tapis comme des bêtes cruelles derrière les paupières lourdes.

— Tant pis pour Miss Lee, et pour vous, si vous mentez, menaça le scélérat…

— Je ne mens pas, fit Bob. Je n’ai plus envie de mentir. Vous avez gagné, Mô, et que le diable vous emporte !

L’homme au chapeau plat sourit.

— Laissez donc le diable en paix, commandant Morane. Pour ce qui est de l’anneau, nous ne tarderons pas à savoir…

Sur un ordre de son maître, un des Chinois quitta la pièce. John Mô vida son verre, le remplit à nouveau de vermouth et se renversa dans son fauteuil. Il paraissait très satisfait de lui.

— Il n’y a plus qu’à attendre, dit-il.

Wu avait lâché Miss Lee, qui était allée s’asseoir un peu à l’écart, sans plus prononcer une seule parole.

« Attendre, songeait Bob. Et si Mr. Pink, ayant surpris mon geste, avait réellement récupéré l’anneau à son profit ? » Il se refusait à imaginer ce qui se passerait alors… Restait l’espoir d’une intervention de Ballantine. Mais Bob se demandait comment son ami aurait réussi à ne pas perdre sa trace. Assurément, il n’avait pu franchir le volet de fer, dans l’officine du tatoueur, pour atteindre les toits. Restaient les échelles à incendie, mais celles-ci se trouvaient en général sur les façades côté cour, donc momentanément hors d’atteinte de l’Écossais.

Un silence complet régnait maintenant dans le salon. Morane et Sandra, retenant leurs respirations, égrenaient en eux-mêmes les secondes. Quant à l’homme-montagne, il semblait changé en pierre, tout comme les autres Chinois, à l’exception de Mr. Mô qui, régulièrement, portait son verre à ses lèvres.

« S’il pouvait seulement avaler de travers et en mourir étouffé », songeait Bob qui, pourtant, n’avait pas l’habitude de souhaiter le moindre mal à son prochain, quel qu’il fût.

Près d’une demi-heure s’écoula peut-être, étirée semblait-il sur des siècles. Finalement des pas se firent entendre au-dehors, puis la porte s’ouvrit et l’homme envoyé par Mô apparut. Tous les regards s’étaient tournés vers lui. Il s’approcha silencieusement de la table et posa un objet devant le chef des Longs Couteaux.

*
* *

À présent, John Mô tournait et retournait l’Anneau du Sang et du Dragon entre ses doigts courts, le considérant avec une attention de lapidaire, comme s’il voulait s’assurer de son authenticité. Finalement, il eut un sourire de satisfaction.

— Je dois reconnaître, commandant Morane, que cette dernière fois vous n’avez pas menti.

Bob ne savait s’il devait se féliciter que Mô fût entré en possession de la bague ou, au contraire, le regretter. Il décida de couper court.

— Maintenant que vous l’avez, votre maudit anneau, dit-il, tout ce qui vous reste à faire, c’est nous remettre en liberté, Miss Lee et moi-même…

Sans paraître avoir entendu, Mô passa la bague à son annulaire et, la main tendue dans la lumière, contempla longuement l’énorme rubis.

— Tout ce qui vous reste à faire, répéta Bob en élevant le ton, c’est nous remettre en liberté…

La main de Mô retomba et il considéra son prisonnier entre ses paupières presque closes.

— Est-ce que, par hasard, vous me prendriez pour un naïf, commandant Morane ? À moins que vous ne le soyez vous-même… Miss Lee a du sang chinois et, comme telle, en tentant de nous dérober l’anneau, elle a commis un acte de traîtrise envers notre race. Cependant, elle est la petit-fille d’un ancien Grand Maître de notre confrérie, et seul le Grand Maître actuel peut statuer sur son sort. Dans quelques jours, elle sera transférée à Hong-kong pour y être jugée… Quant à vous, commandant Morane, vous ne jouissez pas de cette provisoire immunité. Oh ! ce n’est pas parce que vous avez voulu me tromper au sujet de l’anneau, ou parce que vous avez aidé, bien malgré vous je dois le reconnaître, Miss Lee dans son entreprise traîtresse, que vous allez mourir. Non… Je ne dois pas vous rappeler sans doute que, voilà quelques jours, à bord du Diamond Cross, vous m’avez frappé, et que je vous ai dit alors que vous regretteriez d’avoir porté la main sur John Mô. Peut-être aurais-je oublié cette promesse, car j’avais bien d’autres chats à fouetter. Mais voilà, le hasard, ou plutôt Miss Lee, a fait en sorte que vous vous retrouviez sur mon chemin… Le Ciel aurait dû faire que, jamais, vous ne me donniez ce coup de poing…

— Laissez le Ciel tranquille, lança Morane. Vous n’avez rien à y faire. Je vous ai frappé, et je ne le regrette pas. Au lieu d’un petit coup de poing de rien du tout, j’aurais dû vous flanquer une raclée à vous en faire sortir les yeux de la tête…

Mô secoua les épaules, à la façon d’un taureau qui cherche à écarter une mouche importune.

— Coup de poing ou raclée, cela ne change rien, commandant Morane. Vous m’avez frappé, humilié, et c’est pour cela que vous allez mourir. On ne ridiculise pas impunément un chef du Club des Longs Couteaux…

— Et monsieur John Mô en particulier, ironisa Morane. L’orgueil est une bien vilaine chose… Donc, je vais mourir… Et quel sorte de trépas m’avez-vous choisi ? Périrai-je étranglé par votre gros patapouf ? Dans ce cas, prenez garde à ce que je sois bien attaché, car c’est le patapouf qui pourrait faire couic… Mais non, vous devez m’avoir choisi une mort plus originale… Le pal peut-être ?… Non ?… Alors je donne ma langue au chat…

— Personne ne vous tuera, commandant Morane. Vous vous tuerez vous-même…

Bob éclata d’un rire qui sonnait un peu faux.

— Me tuer moi-même ?… Vous voulez dire me suicider ?… Ah bah !… Et comment m’y forcerez-vous ?… Pour commencer, je désapprouve le suicide, car il faut toujours avoir le courage de lutter jusqu’au bout. Ensuite, je ne suis pas homme à perdre facilement les pédales…

— Je vous laisserai trois jours pour mettre fin à votre existence, librement, commandant Morane, expliqua le scélérat. Ensuite, vous serez soumis à de lentes tortures, qui dureront des semaines et au cours desquelles vous endurerez des souffrances sans nom. Peu à peu, vous perdrez votre intégrité humaine, et vous-même supplierez alors qu’on vous donne les moyens d’en finir… Obliger le célèbre commandant Morane, le brave des braves, le chevalier des temps modernes à se donner la mort, comme le dernier des lâches, ne sera-ce pas là pour moi la plus belle des revanches ? Dites-moi…

L’homme au chapeau plat n’obtint aucune réponse. Bob Morane devait reconnaître que l’imagination de John Mô dépassait toute prévision. Certes, il ne se sentait pas le moins du monde décidé à mettre fin à ses jours, mais garderait-il la même volonté de vivre dans les tortures assurément raffinées qu’on menaçait de lui faire subir ? Qui savait à quelle extrémité pouvait pousser la douleur et le désespoir ?

N’obtenant pas de réponse – il n’en attendait d’ailleurs pas vraiment –, John Mô continuait :

— Et je vous préviens que vous n’avez aucune chance de fuir. Vous êtes ici dans un refuge secret, situé sous la ville chinoise, et dont personne n’a connaissance, à part moi-même, mes gardes du corps et quelques membres influents du Club. Ce refuge comporte plusieurs sorties, mais elles sont inviolables… Vous pourrez gémir, hurler, appeler au secours, vous ne serez pas entendu…

— Et quand commence mon suicide ?

— Dès à présent… On va vous conduire dans la chambre qui, pendant trois jours et trois nuits, vous servira de cachot… Mais, avant, faites vos adieux à Miss Lee… Sans doute ne vous reverra-t-elle plus vivant, ni mort…

Bob se tourna vers Sandra, qui n’avait pas quitté sa chaise. Il lui fit un clin d’œil et porta la main à hauteur du sourcil droit, ébauchant un salut militaire.

— Sans doute nous retrouverons-nous au paradis, petite fille. C’est à cela que l’on songe quand tout semble fini…

Miss Lee voulut se lever, aller vers Bob, mais Wu l’en empêcha et la força à demeurer assise. Il ne tenta pas pourtant de la faire taire.

— Tout n’est pas fini, Bob, dit-elle avec véhémence, comme si elle voulait le convaincre contre toute évidence. Tout n’est pas fini… Vous vous en sortirez… Tant qu’il y a vie…

— Il y a espoir, hein ? fit Morane avec un ricanement désabusé. Sûr… sûr… Mais voilà, y a-t-il encore vie ? Tel que vous me voyez, j’ai déjà un pied dans la tombe…

La jeune femme voulut encore se lever ; une nouvelle fois, l’homme-montagne l’en empêcha. Elle cria :

— Il ne faut pas parler ainsi !… Il ne faut pas !… Je ne veux pas que vous mouriez par ma faute…

Bob aurait aimé dire à Sandra qu’il n’avait nullement l’intention de mourir mais, au contraire, de lutter jusqu’au bout. Ne valait-il pas mieux pourtant, devant leur bourreau, donner l’impression qu’il commençait à désespérer de tout ?

— Amenez la prisonnière ! ordonna Mô.

Deux hommes s’approchèrent de Miss Lee, l’obligèrent à se lever et la poussèrent au-dehors. Avant de franchir la porte, elle lança à Morane un dernier regard lourd de désespoir, puis le battant se referma sur elle.

À un nouveau commandement de l’homme au chapeau plat, Wu s’approcha alors de Morane et trancha ses liens. Lentement, Bob se leva et se frictionna les poignets.

— Je suppose, monsieur Mô, dit-il, que cette libération n’est pas un effet de votre bonté…

L’autre secoua la tête.

— Vous n’avez plus besoin de liens, dit-il. Comment pourriez-vous parvenir à vous suicider avec les mains liées ?

— Je pourrais me précipiter la tête la première contre la muraille…

— Vous risqueriez seulement de vous assommer. Non, non, tout est arrangé pour que vous choisissiez un mode de suicide moins héroïque… Un conseil pendant que l’on vous conduira à votre cellule, ne tentez pas de fuir. Vous seriez rejoint aussitôt et, en outre, je vous l’ai déjà dit, il est difficile de sortir de ce repaire souterrain si l’on n’en connaît pas le « sésame ».

Il n’était pas dans les intentions de Morane de chercher à fuir – du moins pas encore. S’il tentait de brûler la politesse à ses gardiens, les revolvers pouvaient partir, et il ne tenait pas à être changé en pomme d’arrosoir car, comme l’avait dit Sandra Lee, tant qu’il y avait vie, il y avait espoir…



Chapitre XII

Le « cachot » dans lequel Morane avait été conduit aurait en réalité comblé de joie plus d’un prisonnier, car il faisait davantage songer à un salon qu’à une geôle.

C’était une pièce rectangulaire, assez grande – cinq mètres sur quatre environ –, aux murs peints et meublée confortablement de deux grands fauteuils et d’un divan de cuir, d’une table basse et d’une vaste bibliothèque-bar occupant toute la surface d’un panneau. Un tapis épais comme un gazon amortissait le bruit des pas.

Flanqué par le gigantesque Wu, John Mô lui-même fit à Morane les honneurs du lieu. Tout de suite, il alla à la bibliothèque-bar et ouvrit une petite porte fermant un étroit casier où était rangée toute une série de fioles brunes, bouchées à l’émeri.

— Ceci est l’armoire aux poisons, expliqua l’homme au chapeau plat. Il y en a pour tous les goûts : acide prosaïque, strychnine, arsenic, et aussi des somnifères qui, pris à forte dose… Comme vous le voyez, vous n’aurez que le choix…

Mô ouvrit un second casier, plus vaste celui-là et qui, véritable bar miniature, contenait un assortiment de verres de cristal et des bouteilles de toutes sortes, plusieurs non débouchées. Il y avait là du whisky, du gin, du rhum blanc et brun, du cognac, des liqueurs de toutes sortes, et aussi des apéritifs d’où le vermouth, boisson favorite de John Mô, n’était pas absent.

— Et ici, continuait le Chinois, des boissons, ce qui vous permettra de choisir celle à laquelle vous mélangerez le poison… Comme vous le voyez, John Mô fait bien les choses…

Morane ne répondit pas. À quoi cela lui aurait-il servi d’ailleurs ? Il se laissa glisser dans un fauteuil et dit simplement :

— J’aimerais rester seul…

Il avait parlé d’une voix mal assurée, où perçait un léger accent de panique, qui n’échappa guère à la perspicacité de John Mô.

— Je comprends cela, commandant Morane, ricana le misérable. À l’approche de la mort, on a besoin de se recueillir… Surtout que vous avez une grave décision à prendre…

Mô fit un signe à l’homme-montagne, et tous deux se dirigèrent vers la porte. Mais, au moment de sortir, le chef des Longs Couteaux crut bon de s’adresser une fois encore à son prisonnier.

— Et, surtout, n’oubliez pas que je vous laisse trois jours pour prendre une décision. Si, passé ce délai, vous êtes toujours en vie, les tortures, lentes et raffinées, commenceront…

La porte se referma, une clef tourna dans la serrure, et Bob se retrouva seul.

— Me voilà dans de beaux draps, murmura-t-il très bas. Enfermé, sans armes, avec assez de boisson pour saouler une douzaine de Polonais et assez de poison pour faire passer l’arme à gauche à tout un régiment, il me faut, dans les trois jours, avoir trouvé non seulement le moyen de sortir d’ici, mais aussi de vaincre, ou de duper, Mô et ses loups-garous, et de délivrer Sandra. Si j’y parviens, c’est que je suis le roi des illusionnistes…

Regardant autour de lui, il se mit avec soin à reconnaître les lieux, dont aucun détail ne lui échappait grâce aux trois lampes, posées sur des guéridons, lesquelles éclairaient la pièce à giorno. Malgré lui, ses regards revenaient toujours aux deux casiers demeurés ouverts, celui aux poisons et celui aux boissons.

Qu’est-ce qui fit chanter le mot « homéopathie » dans le cerveau de Morane ? Peut-être était-ce la vue de l’armoire aux poisons… Guérir le mal par sa cause… Se guérir du poison par le poison ?… Peut-être était-ce dans cette même armoire que résidait à la fois la perte et le salut. Mais cela était encore bien vague dans l’esprit de Morane. D’ailleurs, ses pensées furent soudain interrompues par la voix de John Mô qui, assourdie, parvenait jusqu’à lui. Elle disait :

— N’oubliez pas, commandant Morane, que dans trois jours vous devrez avoir pris la décision de mourir… Dans le cas contraire, vous serez torturé lentement, jusqu’à ce que vous ayez choisi la mort pour échapper à vos souffrances…

Suivait une description de supplices à ce point précise et détaillée qu’elle aurait fait perdre la tête à tout homme n’ayant pas les nerfs aussi solides que le Français.

Quand ce fut fini, il y eut un bref grésillement, puis la voix de Mô reprit :

— N’oubliez pas, commandant Morane, que dans trois jours…

Et ainsi de suite…

Avec soin, Bob regarda autour de lui, espérant découvrir d’où venait la voix, mais en vain. Il se leva et fouilla la pièce. Nulle part, il ne trouva ce qu’il cherchait. Finalement cependant, il acquit la certitude que la voix venait du mur de gauche, à l’intérieur duquel devait être dissimulé un minuscule haut-parleur.

Sans cesse, la voix de John Mô répétait :

— N’oubliez pas, commandant Morane, que dans trois jours vous devrez avoir pris la décision de mourir…

La description des supplices qu’il devait subir à l’issue de ces trois jours suivait, puis c’était à nouveau :

— N’oubliez pas, commandant Morane…

« Il doit s’agir d’un magnétophone muni d’une bande sans fin sur laquelle Mô aura enregistré son petit laïus qui, répété sans cesse suivant la formule publicitaire « enfoncez-vous bien ça dans la tête », est destiné à me la faire perdre. Mais Mô oublie que j’ai justement la tête solide, et qu’il est relativement aisé de se rendre sourd… »

Dans l’armoire aux poisons, il trouva du coton dont il se confectionna deux tampons à l’aide desquels il se boucha consciencieusement les oreilles. Certes, la voix de John Mô lui parvenait toujours, mais avec une telle imprécision que c’était à peine si, de temps à autre, il distinguait encore l’une ou l’autre parole.

Après avoir éteint les lampes et fait une obscurité totale, Bob alla s’étendre sur le divan, bien décidé à se mettre la cervelle à la torture pour trouver une solution au problème lancinant qui se posait à lui. Il comprenait en effet ne plus devoir compter sur l’intervention de Bill, qui devait avoir perdu sa trace à la boutique de Mr. Pink. Il devrait donc s’en tirer par ses propres moyens. S’en tirer ou périr dans d’incroyables tourments qu’en ce moment la voix de John Mô continuait à énumérer. Heureusement, grâce aux tampons de coton, Bob percevait tout juste un murmure.

Il demeura étendu sur le dos, les mains croisées derrière la nuque, à regarder, dans le noir, en direction du plafond qu’il ne voyait pas. Et il se répétait sans cesse :

— Tu dois trouver, mon petit Bob. Tu dois trouver…

Au bout d’un moment, il tourna instinctivement la tête dans la direction où se trouvait le bar-bibliothèque.

« C’est peut-être là que se trouve la solution, songea-t-il à nouveau. Le remède n’est-il pas toujours près du mal ? »

Pourtant, si le remède était près du mal, il était bien loin encore de la pensée du prisonnier. Il avait beau se répéter : « Tu dois trouver, mon petit Bob. Tu dois trouver… » – rien ne venait.

Et puis, il songea que la nuit, et par conséquent le sommeil, portait conseil. Il se tourna sur le côté, se replia en chien de fusil, et comme il avait la conscience tranquille, sinon l’esprit, il réussit, au bout d’un quart d’heure, à s’endormir, tandis que dans la pièce la voix de John Mô continuait à répéter sans cesse :

— N’oubliez pas, commandant Morane, que dans trois jours…

Mais cette voix n’était plus entendue…

*
* *

— N’oubliez pas, commandant Morane, que dans deux jours…

*
* *

— N’oubliez pas, commandant Morane, que ce soir…

Au cours de ces deux journées, Bob Morane avait vécu en solitaire, et jamais pourtant le temps ne s’était écoulé aussi rapidement. Ses repas lui étaient apportés par un Chinois silencieux qui se retirait aussitôt.

Pas un seul moment, la voix de John Mô, diffusée par le haut-parleur caché dans là muraille, n’avait cessé de se faire entendre, répétant indéfiniment les mêmes paroles. Au matin du second jour cependant, quelques mots changèrent et, au lieu de « N’oubliez pas, commandant Morane, que dans trois jours… » c’était devenu « N’oubliez pas, commandant Morane, que dans deux jours… »

Le matin de la troisième journée avait trouvé Morane allongé sur le divan. Il se sentait fatigué, la tête vide et, quand il passait par hasard la main sur ses joues, il sentait la rape dure de sa barbe qui, depuis plus de quarante-huit heures, n’avait été touchée par le rasoir.

Pour la seconde fois en une heure, Bob déboucha l’une de ses oreilles et entendit :

— N’oubliez pas, commandant Morane, que ce soir…

Le tampon retrouva sa place et, à tâtons, Bob chercha le commutateur d’une des lampes et la lumière se fit. Il se mit debout et, la première chose qui frappa ses regards quand il se tourna vers la bibliothèque-bar, fut, dans le casier aux boissons, la bouteille de vermouth intacte, avec sa capsule intacte également.

Et soudain, il fut ébloui, comme si un flash lui éclatait au nez.

— Je crois avoir trouvé ! balbutia-t-il. Je crois avoir trouvé !

Il demeura un instant immobile, toujours ébloui intérieurement, puis il murmura encore :

— Cela peut marcher !… Cela peut marcher !… À condition d’avoir la baraka…

Depuis longtemps, il avait passé le plafond et les murs au peigne fin, pour s’assurer qu’aucune ouverture ou œil magique ne permettait de l’observer du dehors. Prenant sa veste posée sur un fauteuil, il alla l’accrocher au bec-de-cane de la porte, de façon à masquer la serrure.

Alors, il se mit à rire silencieusement, se frotta les mains et fit tout bas :

— Et maintenant, mon petit Bob, au boulot !… Faut que ce soit du travail bien fait… De la haute précision… Du cousu main…

Il marcha vers l’armoire aux poisons et choisit une bouteille brune sur laquelle une étiquette portait ce simple mot, évocateur entre tous : Strychnine.

Se dirigeant vers le petit évier dissimulé derrière un paravent, il déboucha le flacon et en versa lentement le contenu dans le trou de vidange, pour ensuite actionner le robinet afin de faire disparaître toute trace de poison.

Une minute plus tard, de l’eau ayant remplacé la solution de strychnine, le flacon réintégrait sa place dans le compartiment au poison.

Bob passa alors à la seconde armoire. À l’exception de celle contenant du vermouth, il déboucha toutes les bouteilles – deux ou trois – demeurées intactes et versa une partie de leur contenu dans l’évier, de façon à faire croire qu’il les avait entamées. Ensuite, il prit la bouteille de vermouth et, avec des précautions d’horloger, entreprit d’enlever la capsule de métal mou protégeant le bouchon, en ayant bien soin de ne pas le déchirer ni l’érafler. Quand il eut terminé ce délicat travail, il avait le front couvert de sueur.

— Ouf, murmura-t-il, voilà une chose faite ! S’agit maintenant d’enlever le bouchon sans laisser la moindre trace… Heureusement, je connais la chanson…

Il s’approcha d’un fauteuil, la bouteille à la main, et se mit à en frapper le fond, à coups bien appuyés, contre l’accoudoir. À l’intérieur du récipient, le liquide bouillonna et vint heurter la face inférieure du bouchon. Durant deux minutes environ, Bob continua à frapper ainsi. Le rembourrage du fauteuil amortissait les chocs, qui ne pouvaient être perçus de l’extérieur. Lentement, poussé par la pression du liquide et de l’air contenu dans le flacon, le bouchon s’élevait hors du goulot. Quand il fut à demi sorti, Morane le saisit entre le pouce et l’index et, opérant une traction verticale, l’enleva tout à fait. Il versa deux doigts environ de vermouth dans l’évier, pour le remplacer par du véronal trouvé dans le casier aux poisons. Bien entendu, il procédait au jugé, mais il était certain d’avoir ajouté au vermouth une dose de somnifère suffisante pour que l’absorption d’un seul verre d’apéritif envoyât en quelques minutes un homme normalement constitué au pays des songes.

Tout ce qui restait alors à faire à Morane, c’était reboucher soigneusement la bouteille et recoiffer le goulot de sa capsule de métal avec assez de soin et de précision que, seule, une personne avertie aurait pu se rendre compte qu’on y avait touché.

Quand le Français eut terminé, il contempla longuement son travail, puis il claqua de la langue pour marquer sa satisfaction.

— Belle besogne, fit-il très bas. Sherlock Holmes lui-même ne remarquerait rien sans avoir joué auparavant son air de violon favori. Et John Mô n’est pas Sherlock Holmes, et il ne joue pas de violon, du moins je le suppose…

La bouteille de vermouth truquée fut remise à sa place, dans l’armoire aux boissons, et un tire-bouchon placé à proximité, bien en évidence. Bob eut un dernier regard pour l’ensemble, puis il croisa l’index de sa main droite sur le doigt majeur, geste qui dans tous les pays du monde sert à conjurer le mauvais sort.

« Tout ce qui me reste à faire, c’est attendre que John Mô vienne déclencher lui-même ma petite machination à retardement… »

Il alla décrocher sa veste du bec-de-cane, s’étendit sur le divan et éteignit la lumière. Dans la pièce, la voix du magnétophone continuait, sans être entendue, à déclarer de façon insidieuse, comme on distille un venin :

— N’oubliez pas, commandant Morane… N’oubliez pas, commandant Morane… N’oubliez pas, commandant Morane…



Chapitre XIII

— Qu’avez-vous décidé ? Car c’est le moment de prendre une décision…

John Mô, flanqué du monumental Wu, qui braquait un lourd automatique, sans doute celui qui avait été en possession de Bob et qu’il avait récupéré, John Mô donc avait pénétré dans la pièce, dont il avait repoussé la porte derrière lui.

Morane s’était dressé sur son séant, et il semblait en si piteux état que le chef des Longs Couteaux ne put s’empêcher d’éclater de rire, en découvrant ses dents pointues de rongeur.

— Décidément, fit-il, il a fallu bien peu de temps pour réduire à néant la belle prestance de l’orgueilleux commandant Morane. Si vous pouviez vous voir…

Bob savait qu’avec ses joues envahies par la barbe, ses regards mornes, ses épaules affaissées et ses mains tremblantes, il n’avait pas fière allure. Pourtant, seule la barbe était réelle, tout le reste étant comédie. Pour empester son haleine, il avait bien avalé quelques verres d’alcool, mais cela n’avait pas entamé le moins du monde sa lucidité, et son énergie demeurait intacte.

Quittant le prisonnier, les regards de Mô se portèrent sur l’armoire ou les bouteilles de whisky et de gin étaient maintenant très largement entamées – Bob les ayant vidées dans l’évier pour faire croire qu’il avait bu plus que de raison.

— Rien de tel que la boisson pour oublier ses soucis, hein ? se moqua Mô.

Bob ne répondit rien. Mô demeura un instant silencieux, à considérer sa victime avec ironie. Puis il demanda encore :

— Alors, commandant Morane, qu’avez-vous décidé ?

Cette fois, Bob eut un geste vague.

— Comme si vous me laissiez le choix ! maugréa-t-il.

— Alors, le poison ou la torture ?

Morane demeura un instant silencieux, comme s’il s’interrogeait une dernière fois. Il s’entortilla nerveusement les doigts, puis il se décida.

— Je choisis le poison, Mô, ainsi ce sera fini tout de suite… Et allez au diable !

Il se leva et, d’un pas aussi peu assuré que possible, alla à l’armoire aux boissons, prit un verre, qu’il mit bien en évidence et remplit à demi de whisky. Ensuite, il s’empara, dans le casier aux poisons, du flacon marqué Strychnine, et versa l’équivalent d’un centimètre cube d’eau dans le whisky.

Tout en procédant ainsi, il songeait : « Pourvu que ce maudit Mô ne vienne pas s’assurer qu’il s’agit bien de strychnine ! »

Par précaution, il replaça le flacon dans l’armoire, puis il prit le verre à demi plein et l’éleva, comme pour porter un toast.

— Eh bien ! vous avez gagné, fit-il à l’adresse de John Mô. Je vais être obligé de vous quitter ici…

Sur l’affreux visage triangulaire de l’homme au chapeau plat, un sourire de triomphe se lisait. Visiblement, il attendait que Morane boive. Pourtant Morane ne but pas. Il reposa le verre.

— Pourquoi ne trinqueriez-vous pas avec moi, monsieur Mô ? fit-il. Pour fêter votre triomphe. Nous pourrions partager ce verre de whisky…

Le chef des Longs Couteaux continuait à sourire. Il secoua la tête.

— Je n’aime guère le whisky, commandant Morane, surtout saucé comme le vôtre. Mais j’aperçois là une bouteille de vermouth…

« Juste où je voulais le mener ! jubila intérieurement Morane. Juste où je voulais le mener !… Pourvu que quelque chose ne cloche pas à la dernière minute !… »

— Ce répit me permet même de m’octroyer une petite satisfaction supplémentaire, continua Mô.

Il tira un automatique de sa poche et le braqua sur Bob. En même temps, il commandait à l’homme-montagne :

— Va me chercher Miss Lee !

Quand le colosse eut quitté la pièce, Mô reprit :

— J’ai pensé, commandant Morane, qu’il me serait agréable de voir Miss Lee, qui semble vous porter tant d’intérêt, assister à votre défaite, puis à votre agonie. Ce serait une occasion nouvelle pour moi de vous humilier… juste au moment où ma vengeance éclate, telle que je l’ai désirée. Ainsi, il y aura un témoin de votre lâcheté, un témoin que, sans doute, vous n’auriez pas désiré…

Continuant à jouer la comédie, Bob serra les poings.

— Jusqu’au bout vous aurez été un scélérat, Mô. Jusqu’au bout…

Comme l’autre ne réagissait pas sous cette insulte, il haussa les épaules et enchaîna aussitôt :

— Et puis, que voulez-vous que cela me fasse ? Au point où j’en suis…

Wu revenait, poussant devant lui Miss Lee, dont le beau visage était marqué par l’inquiétude. Quand Morane fut à nouveau sous la menace du gros automatique de l’homme-montagne, John Mô se dirigea vers le bar. D’une main, il saisit la bouteille de vermouth, arracha la capsule que Morane avait replacée avec tant de soin et, s’aidant du tire-bouchon, il se mit en devoir de la déboucher. Tout en accomplissant automatiquement ces gestes, il expliquait à Sandra :

— Je vous ai fait venir, Miss Lee, pour que vous assistiez aux derniers moments du commandant Morane. Il a décidé de se supprimer pour éviter la torture…

Les yeux de la jeune femme s’agrandirent.

— Vous n’allez pas faire cela, Bob ?… Vous n’allez pas faire cela ?

Morane eut un signe affirmatif, ses regards fuyant ceux de Sandra.

— Si, petite fille, je vais le faire… Voyez-vous, on joue les héros, les fiers-à-bras, on se dit prêt à subir les pires supplices sans même lâcher une plainte, et puis, quand le moment est venu, plus personne. On se dégonfle comme une baudruche… Voilà ce qui m’est arrivé…

Mô s’était emparé d’un verre et avait pris place dans l’un des fauteuils. Lentement, il emplit le verre de vermouth et le leva vers Bob.

— À votre santé, commandant Morane !

D’un trait, il vida le verre.

« Qu’il ne sente pas le goût du véronal ! » songea Bob avec inquiétude.

Jusque-là, tout avait bien marché. La présence de Wu compliquait bien un peu ses plans, mais celle, fort inattendue, de Sandra, les simplifiait d’autre part. Pourtant, un tout petit détail, comme un goût, ou une odeur, pouvait tout ruiner… Mô ne parut rien remarquer.

— Eh bien ! vous ne buvez pas, commandant Morane ? dit-il en désignant le verre de whisky toujours plein. Auriez-vous peur à la dernière seconde, ou auriez-vous changé d’avis, préférant faire connaissance avec mon bourreau ?

— Je n’ai pas changé d’avis, dit Bob.

Il prit le verre et l’éleva lentement jusqu’à ses lèvres. Très lentement, car il s’agissait de laisser le temps au somnifère d’accomplir son œuvre.

Déjà, le verre atteignait la bouche du Français quand, tout à coup, Sandra se leva et se précipita en avant, en criant :

— Non, Bob, ne faites pas ça. Ne faites pas ça !…

D’une main, la montagne-humaine la rejeta en arrière dans le second fauteuil, où elle continua à se débattre sous la poigne du géant qui, malgré sa force, avait toute la peine du monde à la maintenir.

Mô s’était versé un second verre de vermouth. Il tira son automatique et le braqua à nouveau sur le Français.

— Oblige-la à demeurer tranquille, Wu !… Sans la frapper, car je veux qu’elle assiste au spectacle jusqu’au bout…

L’homme-montagne rempocha son arme et, passant derrière la jeune femme, appliqua ses lourdes mains à ses épaules et la colla au fond du fauteuil, sans qu’elle pût bouger désormais.

L’automatique braqué sur Bob, Mô leva à nouveau son verre et répéta :

— À votre santé, commandant Morane !

Bob fit mine d’hésiter.

— Buvez ! ordonna Mô.

Il sembla au Français que la voix de l’homme au chapeau plat devenait un peu vague, pâteuse. Alors, il prit le verre de whisky et but.

*
* *

Bob reposa son verre sur la porte, rabattue en table, du bar. Il était vide. Dans la main de John Mô, le verre ayant contenu du vermouth était vide également.

Toujours maintenue dans son fauteuil par l’homme-montagne, Sandra considérait Morane, les yeux agrandis par l’épouvante, murmurant sans cesse :

— Non… Non… Non…

Il sembla à Bob que John Mô braquait son automatique d’une main moins ferme.

— Alors, commandant Morane, interrogea le Chinois, quel effet cela fait-il de savoir que l’on va mourir ?

La voix de Mô devenait nettement pâteuse. Déjà, les effets du véronal, administré à dose massive, se faisaient sentir. La sueur perlait au front de Morane. Mô crut peut-être que c’était là le prodrome de l’agonie ; en réalité, l’angoisse était seule cause du phénomène. « Pourvu que cela marche ! » songeait Morane, tous les nerfs tendus. Les traits de son visage se crispèrent et un éclair d’intérêt brilla dans les yeux de John Mô. Un éclair seulement, car les prunelles d’animal cruel devenaient de plus en plus troubles.

Alors, Bob jugea que le moment était venu de jouer le grand jeu. Il porta les mains à sa poitrine et poussa un hoquet de douleur feinte, pour se laisser presque aussitôt tomber à genoux, puis sur le flanc. Durant quelques secondes, il se tordit sur le tapis en râlant et en tricotant des jambes, essayant de donner une image aussi parfaite que possible d’une agonie par le poison. Et, soudain, la bouche tordue, il se cabra, poussa un dernier gémissement et demeura immobile, les paupières presque closes, juste assez pour donner l’illusion de la mort, et juste assez pour y voir encore.

Le cri de Sandra vrilla l’air.

— Non !… Non !… Ce n’est pas possible !… Non !… Vous êtes un monstre !…

Ces derniers mots s’adressaient évidemment à John Mô. Mais le sourire satisfait du misérable s’était éteint sur ses lèvres. Sa tête retomba en avant et son inséparable chapeau plat chut sur le sol. Ensuite, les deux mains de Mô s’ouvrirent, laissant s’échapper le verre et l’automatique, et l’homme, perdant l’équilibre, roula à son tour sur le tapis. Mô dormait comme un bienheureux, ce qu’il ne serait sans doute jamais.

La chute du chef des Longs Couteaux devait être suivie d’un moment de stupeur puis, tout naturellement, en bon serviteur fanatique qu’il était, l’homme-montagne abandonna Miss Lee pour se précipiter vers son maître et se pencher sur lui.

Wu comprit une seconde trop tard qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il voulut se redresser, mais déjà Morane était sur lui. Son poing toucha le géant au flanc, à hauteur des côtes flottantes, et le Chinois poussa un gémissement de douleur. Il réussit néanmoins à se relever, mais Bob avait noué les mains autour de sa gorge afin d’étouffer un cri d’appel qui aurait infailliblement alerté les autres gardes du corps de John Mô. Wu tenta bien d’échapper à l’étreinte de son antagoniste, mais Bob serrait le cou épais avec l’énergie du désespoir.

Pendant quelques secondes, les deux hommes luttèrent debout, vacillant de gauche à droite, pour finalement s’écrouler sur le divan. Bob était au-dessus de son adversaire, mais sans avoir l’avantage pour cela. Le colosse avait appliqué ses deux battoirs de chaque côté de la cage thoracique du Français et serrait.

La poitrine écrasée, Morane sentit rapidement le souffle lui manquer. Pourtant, les doigts serrés comme des griffes d’acier, il ne pouvait se résoudre à lâcher prise.

Petit à petit, Wu prenait le meilleur. Il réussit à faire basculer Morane, qui se trouvait maintenant en dessous, écrasé sous le poids de l’homme-montagne. Et ces mains qui serraient toujours, tel un inexorable étau !…

Tout à coup, les côtes écrasées, les poumons vidés de tout air, Bob ne put plus y tenir. Il ouvrit les mains, désormais à la merci de la brute, qu’il ne pouvait plus empêcher de lancer un cri d’alarme.

Pourtant, Wu ne cria pas. Le Français sentit un choc se répercuter à travers le corps de son antagoniste qui, à son tour, lâcha prise, pour s’écrouler, masse inerte, sur son adversaire. Par-dessus l’épaule du géant, Morane aperçut alors Sandra qui, une bouteille de whisky vide à la main, venait d’assommer proprement la brute.

Réunissant ce qui lui restait de force, Bob Morane repoussa la masse maintenant inerte de Wu. Il se releva et aspira un grand coup, ce qui lui fit mal aux côtes, mais il ne s’en soucia pas. Il cligna de l’œil à l’adresse de Sandra.

— Juste à temps, hein, petite fille ?

Elle laissa tomber la bouteille, qui rebondit sur le tapis, et elle désigna le corps inanimé de l’homme-montagne.

— Il est mort ? interrogea-t-elle.

Bob éclata de rire, ce qui lui donna l’impression d’être scié en deux à hauteur des côtes. Il trouva néanmoins la force de dire :

— Mort ?… Lui ?… Même un char d’assaut ne réussirait pas à le mettre définitivement hors de combat…

Sandra s’effondra contre la poitrine du Français et se mit à sangloter convulsivement.

— Oh ! Bob, j’ai cru que vous étiez mort… Que s’est-il passé ?… Que s’est-il passé ?

Il la repoussa doucement, mais fermement.

— Je vous expliquerai plus tard… Pour le moment, le plus urgent est de ficeler notre Everest à pattes avant qu’il ne reprenne connaissance.

Arrachant les fils de deux des lampes, il s’en servit pour entraver solidement les poignets et les chevilles de Wu. John Mô, lui ronflait à poings fermés, et il était probable qu’il en serait ainsi durant plusieurs heures encore.

Bob tendit à Sandra l’automatique de Mô, tandis qu’il s’emparait lui-même de l’arme du géant. Pourtant, sur aucun des deux hommes il ne trouva de clefs pouvant leur permettre de quitter le souterrain. Il poussa Miss Lee vers la porte, en disant :

— Nous n’avons plus rien à faire ici. Filons avant que les autres ne nous tombent sur le dos… Le plus dur est fait mais, à présent, nous allons devoir trouver le moyen de nous échapper de ce trou à rats, sinon tout sera remis en question…

Morane ne se faisait pas trop d’illusions. Il se souvenait des paroles de Mô : « Ce refuge comporte plusieurs sorties, mais elles sont inviolables ». Il était donc fort possible que le plus difficile restât à faire…

Ils avaient atteint la porte. Bob l’ouvrit doucement et jeta un coup d’œil dans le couloir. Celui-ci était désert mais, sur la droite, des éclats de voix indiquaient la présence des autres complices de Mô. Bob désigna la gauche.

— Filons par là !

L’automatique au poing, ils filèrent le long du couloir. Ils couraient, mais un épais tapis étouffait le bruit de leurs pas. Le premier, Bob atteignit une porte découpée dans le mur fermant le couloir en cul-de-sac. Il colla l’oreille au battant, mais ne distingua pas le moindre bruit. Alors, il s’enhardit et ouvrit.

Le Français et sa compagne débouchèrent dans une rotonde assez vaste, décorée, à l’asiatique, de dragons en stuc peint et qu’éclairait une grande lampe toute en franges et pendeloques. Autour de la rotonde, en plus de celle qu’ils venaient de franchir, se découpaient sept nouvelles portes, peintes en rouge. Toutes pareilles.



Chapitre XIV

Morane s’était dirigé vers l’une des portes rouges, qu’il ouvrit pour trouver, derrière, un mur en ciment parfaitement lisse. Il referma la première porte et ouvrit la seconde, derrière laquelle il y avait également un mur de ciment. À sept reprises, il devait faire la même découverte : derrière chacune des sept portes il n’y avait qu’une muraille.

Pendant un moment, Bob se sentit en proie à un désarroi total. Son plan d’élimination de John Mô avait réussi au-delà de toute espérance, et voilà qu’au moment où la liberté, et la vie, étaient à nouveau à sa portée, une nouvelle barrière se dressait devant lui. Pourtant, il était certain de se trouver à l’une des issues du souterrain. Pourquoi ces portes, si elles ne devaient servir à rien ? Des garnitures ?… Dans ce cas, il était inutile qu’elles s’ouvrissent. Donc, elles devaient mener quelque part… Mais où, et comment ? À moins de passer à travers les murs…

Tandis que Sandra surveillait le couloir, Morane tentait de résoudre le problème qui s’offrait à lui. Donc, il était établi que ces portes devaient servir à quelque chose, mais toutes s’ouvraient sur une muraille. Alors ?

« Et si l’une d’elles commandait l’ouverture d’un passage secret situé derrière une autre ? »

Il essaya toutes les combinaisons, ouvrant les portes l’une après l’autre et les refermant, dans un ordre différent chaque fois, mais sans obtenir le moindre résultat.

Et, tout à coup, un cri d’appel déchira le silence du souterrain. Tout de suite, Bob reconnut la voix de Wu, et une terrible vérité se fit jour en lui : dans sa hâte, il avait bien songé à ligoter l’homme-montagne, mais non à le bâillonner. Il venait de reprendre connaissance et de donner l’alarme.

Sandra avait refermé la porte derrière laquelle elle était embusquée.

— Les autres sont dans le couloir, dit-elle. Ils vont découvrir John Mô et Wu et, dans moins d’une minute, nous les aurons sur le dos…

Morane serra les poings avec rage.

« Faut absolument que je trouve le moyen de nous faire sortir d’ici !… Et si j’ouvrais toutes les portes en même temps ?… Cela m’étonnerait si ça réussissait, mais rien ne me coûte d’essayer… »

Rapidement, il se mit à ouvrir les sept portes rouges l’une après l’autre. Et, quand il eut ouvert la septième, le miracle se produisit. Derrière le battant central, le mur de ciment avait disparu, et une ouverture rectangulaire béait.

À présent, des cris fusaient dans le couloir, se rapprochant rapidement. Bob désigna l’ouverture à Miss Lee.

— Par là, Sandra !… Vite !…

Ils s’engouffrèrent dans le passage, plongèrent dans une obscurité quasi totale, suivirent à tâtons, mais sans cesser de courir, un étroit couloir, long d’une dizaine de mètres. Morane se heurta à des marches et, Sandra sur les talons, se mit à gravir un escalier au sommet duquel brillait une vague lumière. Ils débouchèrent dans un vaste hall éclairé par une veilleuse électrique et encombré de caisses, de ballots, des fûts agrémentés de caractères chinois. On apercevait également plusieurs gros camions. Sur tout cela régnait une odeur forte, faite de plusieurs autres odeurs, et Bob et sa compagne comprirent qu’ils se trouvaient dans le hangar d’un importateur de denrées alimentaires chinoises.

Tendant le bras, Morane désigna une porte cochère, qui devait donner sur la rue.

— Par là ! dit-il.

Ils traversèrent le hangar en courant et atteignirent la porte en se faufilant entre ballots, fûts et caisses. Pourtant, une désagréable surprise les attendait : la porte était fermée et, bien entendu, la clef manquait. Pour bousculer les lourds battants, il aurait fallu un canon…

« Peut-être en mettant en route un des camions et en fonçant ! pensa Morane. À condition, bien entendu que les clefs de contact soient sur le tableau de bord… »

Mais il était trop tard déjà. De derrière d’énormes fûts, qui dissimulaient la sortie du passage secret, venaient de déboucher une demi-douzaine de Chinois parmi lesquels il fut aisé aux deux fuyards de distinguer la gigantesque stature de l’homme-montagne.

Sur la droite, un passage s’ouvrait dans la muraille. Bob et Sandra s’y glissèrent, pour accéder à un corridor éclairé lui aussi par une veilleuse et de chaque côté duquel s’ouvraient une demi-douzaine de portes. Un corridor sale, poussiéreux… et qui se terminait en cul-de-sac.

Des cris indiquèrent aux fuyards qu’ils avaient été découverts. Il leur devenait donc impossible de revenir en arrière, sans risquer de devoir livrer une bataille rangée à un adversaire supérieur en nombre.

Fébrilement, Morane essaya les portes, à gauche et à droite. La troisième s’ouvrit. Bob trouva un commutateur et fit de la lumière. Ils étaient sur le seuil d’une étroite pièce sans fenêtres, meublée d’un vieux coffre-fort, d’une armoire métallique et d’un ancien bureau à cylindre. Mais Morane ne consacra qu’un regard distrait à cet ameublement sommaire. Un poste téléphonique, posé sur un coin du bureau, avait aussitôt attiré son attention. Un poste téléphonique ! Ce pouvait être le salut… À moins que…

Déjà, Bob avait attiré Sandra à l’intérieur de la pièce, refermé le battant et donné un tour de clef. Il se dirigea immédiatement vers le téléphone, ces mots se heurtant à l’intérieur de son crâne : « À moins que… À m’oins que… » Il décrocha le combiné et appliqua l’écouteur contre son oreille. Immédiatement, le bruit caractéristique de tonalité lui parvint. Il poussa un soupir de soulagement et, d’un doigt fébrile, composa le numéro de l’hôtel Perdido sur le cadran. Le grésillement de la sonnerie retentit à quatre ou cinq reprises, puis elle fut interrompue et une voix féminine déclara :

— La direction de l’hôtel Perdido vous salue.

— Passez-moi immédiatement la chambre 307 – c’était celle de Bill Ballantine – lança Morane. Immédiatement… C’est une question de vie ou de mort…

— Tout de suite, monsieur, tout de…

Les paroles furent coupées net, comme au couteau, et le poste demeura silencieux. Bob actionna désespérément la fourche, espérant rétablir le contact, mais la tonalité ne revint pas. Quelque part, un des complices de John Mô devait avoir interrompu la liaison, soit à un standard, soit en arrachant les fils principaux.

Morane laissa retomber le combiné.

— Juste au moment où j’allais peut-être toucher Bill, fit-il. Enfin, tout ce qui nous reste à faire à présent, c’est de nous retrancher dans cette pièce et d’y tenir le plus longtemps possible. Nous avons des armes et saurons nous en servir…

Il désigna à Sandra le coin le plus éloigné de la porte.

— Mettez-vous là, petite fille…

Rapidement, il se mit à empiler les meubles, bureau, armoire et coffre-fort, devant la porte. Le coffre-fort, qui était lourd, lui donna bien un peu de mal, mais son poids en faisait justement une appréciable barricade. Quand il eut terminé ce hâtif travail, Bob éteignit la lumière et alla s’asseoir auprès de Sandra, à même le plancher. Tous deux demeurèrent là, l’automatique au poing, à attendre le bon vouloir des Longs Couteaux…

*
* *

— Mais pourquoi n’attaquent-ils pas ?… Pourquoi n’attaquent-ils pas ?…

C’était Sandra qui venait de parler.

Depuis combien de temps étaient-ils là tous deux, dans le noir ? Dix minutes ? Un quart d’heure ?… Plus peut-être… Parfois, au-dehors, dans le couloir, ils percevaient des glissements de pas, mais rien ne se produisait.

— Pourtant, dit encore Sandra, ils nous savent ici…

— Aucun doute… Mais pourquoi se presseraient-ils ? Ils n’ignorent pas que, tôt ou tard, ils nous auront… Peut-être aussi attendent-ils le réveil de John Mô… De toute façon…

Un fracas, qui semblait assez lointain, interrompit Morane, qui sursauta.

— Je me trompe peut-être, fit-il, mais j’ai l’impression que l’on vient de jeter bas la porte cochère, sans doute en l’enfonçant avec un puissant véhicule…

Quelque part, des détonations éclatèrent, puis des cris fusèrent, et une galopade retentit dans le couloir. Des coups furent frappés à la porte, tandis qu’une voix criait :

— Commandant Morane !… Êtes-vous là ?… Êtes-vous là ?…

Bob crut bien reconnaître la voix, sans en être certain cependant. Mais, déjà, quelqu’un d’autre disait :

— Commandant !… Répondez !… C’est moi Bill…

Morane se dressa, emporté par la joie. Il connaissait trop bien la voix de son ami pour, cette fois, garder le moindre doute. Cherchant le commutateur, il fit de la lumière puis, ses forces décuplées par l’allégresse, il se mit à écarter les meubles formant barricade…

Quand Bob ouvrit la porte, ce ne fut pas Bill qu’il aperçut tout d’abord, mais quelqu’un qu’il ne s’attendait pas à trouver là.

— Dunkirk ! s’exclama-t-il.

Le touriste du Diamond Cross sourit.

— Oui, Dunkirk, fit-il. Ou, plutôt, Lawrence Miller, du Service Secret. Au port, avant de vous quitter, il y a quelques jours, je vous avais pourtant passé ma carte en vous demandant de me téléphoner… Si vous l’aviez fait, cela vous aurait épargné bien des ennuis…

— Je ne l’ai même pas regardée, votre carte, dit Bob. Pouvais-je supposer que vous apparteniez au Service Secret ? Bien que vos allures m’aient paru parfois un peu suspectes, vous étiez pour moi un passager comme les autres…

— Nos services avaient reçu des tuyaux au sujet de l’Anneau du Sang et du Dragon, et je surveillais John Mô, que nous soupçonnions depuis longtemps être le chef du Club des Longs Couteaux, ici aux États-Unis. C’est moi qui ai caché les diamants, faux d’ailleurs, dans ses bagages, afin qu’à la douane nous puissions trouver un prétexte pour fouiller à fond ses valises. Bien entendu, nous n’avons pas découvert l’anneau, puisqu’il se trouvait, par les soins de Miss Lee, dans vos bagages à vous…

— J’ai été obligé de le remettre à John Mô, expliqua Bob. Sans doute le retrouverez-vous dans le refuge secret, dont je vais vous montrer le chemin. John Mô y dort, drogué par mes soins… Mais comment êtes-vous ici ? J’ai voulu prévenir Bill par téléphone, mais la communication a été coupée avant que je puisse lui parler…

— C’est pourtant ce coup de téléphone qui nous a permis d’arriver jusqu’à vous, commandant, expliqua Ballantine, dont la haute silhouette se dressait derrière Dunkirk-Miller. Quand je vous eus perdu, devant la boutique de Pink, dans Tamarin Street, je trouvai plus sage d’avertir la police qui, elle, prévint à son tour le Service Secret. Comme il était possible que les gens qui vous avaient enlevé essayent de me contacter pour une raison ou une autre, Mr. Miller fit mettre en surveillance les lignes de l’hôtel Perdido. C’est ainsi que nous sûmes d’où vous aviez appelé. Le temps d’arriver ici, d’enfoncer la porte du hangar à l’aide d’un camion dix tonnes parqué dans la rue, et le tour était joué…

Bob se mit à rire nerveusement.

— Et voilà ! fit-il. Il suffisait d’y penser… N’empêche que vous nous apparaissez un peu comme des anges sauveurs, car Sandra et moi commencions à trouver le temps affreusement long.

Morane ne mentait pas. Il était même bien en dessous de la vérité, car il était probable qu’au cours de toute sa vie aventureuse, il n’avait jamais trouvé le temps aussi long, et aussi précieux, que pendant les trois terribles journées qu’il venait de vivre.



Chapitre XV

Délicatement, Dunkirk-Miller déposa l’Anneau du Sang et du Dragon parmi les plats, juste devant Morane, qui sursauta.

— Vous l’avez finalement retrouvé ? demanda-t-il.

Miller eut un signe affirmatif.

— Mes hommes n’ont pas leurs pareils pour jouer à cache-cailloux, dit-il. Elle se trouvait dans un coffre, dissimulé sous un panneau secret, dans la pièce que John Mô occupait dans le refuge souterrain…

Du bout des doigts, Morane repoussa le bijou vers l’agent, secret, comme s’il craignait de se brûler.

— Mettez cela en lieu sûr. Mieux vaut ne pas jouer avec la dynamite.

Miller reprit la bague et la glissa dans une des poches intérieures de sa veste, en disant :

— Soyez sans crainte, commandant Morane, nous en prendrons soin… Oh ! nous ne le détruirons pas, car on ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve, et mon gouvernement peut un jour avoir besoin de cet anneau… Avec la politique, il faut s’attendre à tout…

Miller, Bill Ballantine, Sandra Lee et Bob Morane étaient assis à une table, à l’écart des autres, dans la salle du célèbre restaurant Grotto, devant des plats chargés de fruits de mer.

— Pour le moment, en tout cas, fit Bill, l’affaire de l’Anneau du Sang et du Dragon est bien finie… John Mô est bouclé et…

— … il n’est pas prêt de sortir de prison, enchaîna Miller, car par deux fois, en enlevant Miss Lee et le commandant Morane, il s’est rendu coupable de kidnapping. Il ne s’en tirera pas, cette fois, en payant une caution. Il sera jugé secrètement et écopera de quelque soixante-dix ans de bagne… En outre, dans son repaire, nous avons trouvé des documents qui nous permettront de réduire momentanément à néant la puissance du Club des Longs Couteaux sur le territoire des États-Unis… Bref, un joli petit coup… Vous méritez une médaille, commandant Morane. Et vous aussi, Miss Lee…

Bob éclata de rire.

— Une médaille ? fit-il. Vous me demanderiez de revivre ces trois maudites journées que je refuserais, pour toutes les médailles de la terre…

Il se tourna vers Miss Lee et demanda :

— Et vous, Sandra, accepteriez-vous de revivre ces journées ?

Les beaux yeux de la jeune femme se posèrent sur Morane. Elle souriait.

— Avec vous, peut-être, Bob… Après tout, nous nous en sommes tirés, et c’était plus passionnant que de lire un roman. Bien entendu, ce devrait être légèrement différent, sinon cela risquerait de devenir monotone…

Dunkirk-Miller faillit s’étrangler en avalant une palourde trop copieusement saupoudrée de poivre.

— Voilà bien les Dames, fit-il. Un preux Chevalier les délivre des griffes du Dragon, et elles sont prêtes à retourner la scène, comme au cinéma, tout simplement, parce qu’elles trouvent l’aventure tellement romantique…

Bob Morane, lui, tout en dégustant ses fruits de mer, ne trouvait pas l’histoire romantique du tout. Pourtant, il savait que réellement il retournerait tôt ou tard la scène car, toujours, il y aurait, de par le vaste monde, des Dames menacées par des Dragons et que, toujours, il les rencontrerait sur son chemin…

Ce fut Bill qui, entre deux oursins, trouva la conclusion de toute l’affaire.

— Après tout, quand on y réfléchit bien, dit-il, ces Longs Couteaux n’étaient que des amateurs. Au lieu de s’emparer du commandant, ils n’avaient qu’à me capturer, moi, pour me ligoter devant une bouteille de whisky débouchée. Je leur aurais dit tout de suite où se trouvait l’anneau. Par sentiment patriotique. Rien que par sentiment patriotique !





FIN



LES SOCIETES SECRETES EN CHINE

Pays à l’histoire extrêmement confuse, coupée d’invasions, de révolutions, de guerres, de soulèvements de toutes sortes, la Chine a toujours été la terre d’élection de sociétés secrètes fort actives, dont l’influence a sans cesse été grande sur la vie politique. Ces sociétés portaient souvent des noms poétiques, comme : le « Nuage Blanc », les « Trois Bâtons d’Encens », le « Lotus Blanc »…

Ce fut surtout après l’installation des empereurs mandchous, conquérants usurpateurs, qui avaient jeté bas la dynastie nationale Ming, en 1644, que la Chine vit naître des groupements occultes de paysans, coolies, artistes, lettrés, et même nobles dont le but était de s’opposer aux usurpateurs. Ces groupements prirent le nom de Ye-Lin-Kiao (Société du Lis Blanc), de « Vestes Blanches », de « Lis d’eau », de « Famille de la reine et du ciel » qui, par la suite, deviendra la « Confrérie du ciel et de la terre », plus connue sous le vocable concentré de Triade.

En plus de sa haine contre les Mandchous, le peuple chinois avait vu son nationalisme s’exaspérer par la venue des étrangers occidentaux. Ce fut en 1845 qu’un lettré de Canton, nommé Hong, organisa la secte des T’aï Ping qui, au cours d’une formidable insurrection, remporteront, avant d’être vaincus, d’importants succès militaires.

Cependant, la haine contre les Européens, qui exploitaient le pays, montait de plus en plus et l’Impératrice douairière Tseu-Hi décida d’exploiter cette haine pour chasser les étrangers. Elle chargea la secte redoutable des « Justes et Harmonieux Boxeurs » – dont les Anglais firent Boxers (Boxeurs) – de se dresser contre les Européens et les Chinois convertis au christianisme.

Ces Boxers, ou Longs Couteaux, avaient comme slogan : « Défense du trône, extermination des Blancs ». Il s’agissait d’un rameau de la fameuse Triade. En 1900, une proclamation se répandit dans toute la Chine :

« Si l’on récite les incantations et les mantras (formules magiques), si l’on brûle les billets jaunes (suppliques adressées à une divinité), si l’on offre respectueusement la fumée de l’encens et si l’on invite les Chen (esprits) et les Sien (immortels) à quitter les cavernes et les montagnes où ils résident, alors les Sien sortiront de leurs grottes et les Chen descendront de leurs montagnes pour aider les hommes dans leurs exercices de boxe. »

À la base, ces « exercices de boxe » étaient une sorte de gymnastique rituelle mais le terme, dans cet appel à la révolte, devenait équivalent de « guerre contre les étrangers ».

On sait que, dans le courant de l’année 1900, les Boxers devaient être vaincus à Pékin par les troupes étrangères coalisées.

Cela n’empêcha pas la Triade de demeurer toute puissante et Sun Yat-Sen sut se servir d’elle pour renverser l’Empire et établir la République en Chine. Par la suite, cette même République devait traquer les sociétés secrètes, et Mao-Tsé-Toung acheva ce travail de destruction.

De nos jours, ces sectes se sont réfugiées à Hong-kong, à Macao, à Formose, en Malaisie, en Indonésie et aux États-Unis, où les grandes villes ont souvent une colonie chinoise fort importante, comme celle de San Francisco.

On pense que la capitale de ces sociétés secrètes serait Singapour qui, sur une population d’un million d’âmes, compte quatre-vingts pour cent de Chinois. Il y existe de nombreuses « confréries », « bandes », « clubs », « groupements religieux » secrets, comme les Dang-Ki (garçons divins), qui subissent une initiation fort semblable à celle des anciens Boxers et des membres de la fameuse Triade qui, malgré les attaques auxquelles elle fut soumise, n’a sans doute pas encore fini de faire parler d’elle.
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